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LETTRES 

DE MONSIEUR D'ALEMBERT 

A U R O I. 


Sire, 

J’ai trop bonne opinion de ma 
giner qu’elle me fafle un crime de la reconnoit 
fance; mais dût -il m’en arriver des malheurs 
que je ne dois ni prévoir ni craindre, je cède 
à un fentimeht plus fort que moL Je fupplie 
donc V. M. de recevoir mes très -humbles & 
très - refpe Aueux remercimens pour la belle épî- 
tre dont elle vient de m’honorer. Mon amour 
propre, Sire,' en eft fi flatté, & à fi jufte titre, 
que mes éloges doivent être fufpefts; cepen- 
dant, ma vanité mife à part, il ne me paroît 
pas poflible d’exprimer avec plus de force & de 
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nobleffe des vérités importantes au genre hu- 
' main, 8c malheureufement trop peu connues 
de ceux qui devroient en être les plus puKTaiis 
défenfeurs. 

Les circonftances préfentes , & mon refpe£l 
' pou| les occupations de V. M. , ne me permet- 
tent pas de lui en dire davantage. Puiflions- 
nous, Sire, pour le repos de l’humanité, & 
pour le bien de la philofophie , qui a fi grand 
befoin de vous , jouir bientôt de cette paix fi 
défirée ! Elle me procurera le feul bonheur que , 
je îbuhaite, celui d’aller mettre aux pieds de 
V. M. ma profonde vénération , & mon attache- 
ment inviolable. Cette profe. Sire, ne vaut 
pas les vers de V. M. ; mais . les fentimeng 
qu’elle exprime font fimples 8c vrais comme 
,«lle. 

Je fuis avec le. plus profond refpeft &c. 

A Farii, ce it Mars 176a. 

I I , I. , .1. -I M , .. =a 

Sire, 

J’ai relpefté, comme je le devois, les grandes 
8c glorieufes occupations de V. M. durant cette 
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campagne; & c’eft par ce motif que je n’ai paa 
cru devoir l’importuner même de ma recon- 
noilTance. V. M. vient d’y acquérir de nou« 
veaux droits par la belle écritoire de porcelaine 
qu’elle a bien voulu me donner ; je l’ai reçue, 
Sire^ le 15 Août, jour dont les généraux Au- 
trichiens, malgré leurs épées bénites, fe fou- 
viendront aulfi long -temps que moi. L’ufage 
le plus digne que je pufTe faire d’un pareil pré- 
fent, ce feroit de l’employer. Sire, à écrire 
l’hiftoire de V. M. ; mais cet ouvrage eft réfervé 
à une plume plus éloquente que la mienne. 

Puiflé-je, Sire, voir arriver bientôt le mo- 
ment auquel j’ifpire, celui de mettre aux pieds 
de V. M. mes profonds refpe£ls, mon admira- 
tion, ma reconnoilTance éternelle , & l’attache- 
ment inviolable avec lequel je ferai toute ma 
vie &c. 

t • 

A Puis, ce St Décembre 1760. 


Sire, 

J'ai refpeûé, fuivant la loi que je me fuis tou- 
jours impofée , les occupations de V. M. du- 

A 3 
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lant cette campagne j elles ont d’ailleurs été 
fl brillantes , que je me ferois fait un fcrupule 
de les troubler, quelque preffé que je fulTei 
d’arraçher bien ou mal les traits dont V. M. me 
perce impitoyablement dans la charmante épî- 
tre qu’elle m’à fait l’honneur de m’adreffer. 
A préfent, Sire,’ que le Maréchal Daun vient 
de terminer fes glorieufes expéditions, ce feroit 
à moi. indigne à lui fuccéder; car le fort de V. 
M. eft d’étre toujours en guerre, l’été avec les 
Autrichiens, l’hiver avec la géométrie. Mais, 
Sire, puisque la fière & redoutable maifon 
d’Autriche a la modefüe de fe tenir pour bat- 
tue, r humble géométrie ne fera pas plus diffi- 
cile ; elle n’a rien de mieux à faire que d’ imi- 
ter Mrs de Bamberg 8c de Wurzbourg, c’eft à 
dire de payer, 8c de fe taire. i 

Je n’ ai presque plus d’efpérance de revoir 
V. M. ; je ne fais plus quand finira cette guerre 
affreufe 8c deftru£tive; je fais feulément, 8c 
toute l’Europe le fait comme moi, qu’il ne 
tient pas à V. M. que l’ humanité ne refpire en- 
fin après tant de malheurs ; mais puisque vos 
ennemis^ ne font point encore las de faire égor- 
ger & périr de mifère un fi grand nombre 
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d’ hommes, il me fera du moins permis, à pré- 
ftnt que la maifon d’Autriche n’eft plus notre 
alliée, de donner un libre cours à mes vœux ; 
de fouhaiter à V. M. tous les fuccés & toute 
, la gloire que méritent fa grandeur d’ame, fon 
courage, fes talens Sc fes travaux; de fouhaiter 
furtoiit que fa tranquillité & celle de fes peu- ’ 
pies foient bientôt alTurées par une paix dura- 
ble Sc glorieufe, quand même, au grand 
fcandale de la géométrie, le traité devroit être 
en vers» 

/ 

Je fuis avec le plus profond refpe£l &c. 

A Paris, le 93 Décembre 176*. 


SlIlE, 

Il m’eft donc permis de refpirer enfin, après 
tant de totormens & d’inquiétude, & de laiffer ’ 
agir en liberté des fentimens fi long - temps 
renfermés & contraints au fond de mon ame. 

D m’eft permis de féliciter V. M. fur fes fuccés 
Sc fur fa gloire, fans craindre d’offenfer per- 
fonne, fans trouble pour le préfent, & fans 
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frayeur pour l’avenir. Que n’a- 1- elle pu lire 
dans mon cœur depuis fix ans les mouvemens 
qui l'ont agité; la joie que m’ont caufée fes 
viiloires (excepté celle de Rosbach, dont V. 
M. elle-même m’auroit défendu de me réjouir,) 
& r intérêt plus vif encore que j’ ai pris à fes 
' malheurs; intérêt d’autant plus' grand, que je 
fentois ce que ces malheurs pouvoient coûter 
un jour à mon pays, & que je plaignois la 
France, fans ofer même le lui dire! Je ne fais 

fl nous traiterons les Autrichiens comme nous 

\ 

avons traité les jéfuites ; les premiers nous ont 
fait pour le moins autant de mal que les fé- 
conds, & nous ne pouvons pas dire comme les 
chrétiens, que /a nouvelle alliance vaut mieux 
que r ancienne ; mais enfin ma patrie refpire , V. 
M. eft tranquille & au comble de la gloire, je 
ne veux plus de mal à perfonne. Puifliez- 
vous. Sire, jouir long- temps de cette paix & 
de cette gloire fi juftement acquifes! Puifliez- 
vous montrer encore long - temps à l’Europe 
l’exemple d’ un prince également admirable 
dans la guerre & dans la paix, grand dans la 
profpérité & encore plus dans l’infortune, au 
delTus de l’éloge & de la calonmie ! 
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Avec quel empreflement, Sire, n’irai -je' 
pas exprimer à V. M. ce- que ma plume trace 
ici foiblement, & ce que mon cœur fent bien 
mieux! Quelle fatisfaélion n’aurai- je pas de 
mettre à vos pieds mon admiration, ma recon- 
noilTance, mon profond refpeft , & mon atta- 
chement inviolable! Mais, Sire, je fens que 
dans ces premiers momens de repos , V. M. ,* 
occupée toute entière à elTuyer des larmes 
qu’elle a vues couler malgré elle, aura bien 
mieux à faire que de converfer de philofophia 
Sc de littérature. J’attendrai donc fon loifir & 
fes ordres pour aller palfer quelque temps au- 
près d’eUe. C’eft-là, c’ell dans fes entretiens 
que je puiferai les lumières néceffaires pour 
étendre ces élémens de philofophie auxquels 
elle a la bonté de s’intéreffer. Ce travail exigé 
de l’encouragement, & c’eft auprès de vous 
feul que la philofophie peut en trouver; car 
elle n’eft pas fi heureufe que V. M. , elle n’k 
pas fait la paix avec tous Tes ennemis. Na 
croyez point. Sire, qu’elle entende alfez mal 
fes intérêts pour vouloir être en guerre avec 
vous; & que deviendroit - elle, fi elle perdoit 
un appui tel que le vôtre ! La géométrie fuivra 
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fon exemple; elle fignera fa paix comme les 
Autrichiens , & avec plus de plaifir qu’eux ; 
elle fe gardera bien furtout de vouloir ôter à 
V. M. Jes hochets, malgré les coups qu’elle en 
a reçus ; elle fait trop bien qu’on ne lui ôte 

i ■ 

rien fans s’en repentir, fans être Ibrcé de le 
lui rendre. Elle ira s’ inftriiire & s’ éclairer au- 
près de vous ; elle ira porter à V. M. ( fans 
avoir à craindre le reproche de flatterie) les 
vœux, l’amour & le refpeft de tous ceux qui 
cultivent les lettres, & qui ont le bonheur de 
voit dans le héros de l’Europe leur chef Sc 
leur modèle. > 

Je fuis avec le plus profond refpeft &c. 

A Paris, ce 7 Mars 1763. 


Sire, 

Je me rendrai avec empreflement à Wéfel au 
premier avis que V. M. me fera donner de fon 
voyage; &je me félicite d’avance de pouvoir 
enfin mettre à vos pieds, en toute liberté, des 
fentimens que je partage avec l’Europe entière. 
Je ne fais pas, fi, comme V. M. le prétend , il 
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y a des rois dont les pliilofophes fe moquent ; la 
philofophie, Sire, refpefte qui elle doit, eAime 
qui elle peut, & s’en tient là; mais quand elle 
poufleroit la liberté plus loin, quand elle ofe- 
roit quelquefois rire en filence aux dépens des 
maîtres de ce monde, le philofophe Molière 
diroit à V. M. qu’il y a rois Sc rois, comme fa- 
gots é" fagots; ic j’ajouterai avec plus de refpe£l, 
& autant de vérité, que la philofophie me pa- 
roîtroit bien peu philofophe^ fi elle avoit la bê- 
tife de fe moquer d’un Roi tel que vous. Toute 
la morale de Socrate n’a pas fait au genre hu- 
main la centième partie du bien que V. M. a 
déjà fait en fix femaines de paix. La France, 
qui s’étonne encore d’avoir été votre ennemie, 
parle de votre gloire avec admiration, & de 
votre bienfaifance avec attendrilfement. Ne 
craignez point. Sire, malgré vos bons mots fur 
les fottifes des poètes ^ que le poëte philofophe 
qui vient de faite le traité d’Hubertsbourg, foit 
mis par la poftérité fur la même ligne que le 

poëte cardinal qui a fait le traité de Verfailles. 

* 

Il étoit aflez naturel que ce dernier traite donnât 
à la géométrie un peu d’humeur contre la poë- 
fie; vous êtes, Sire, à tous égards, bien pro- 
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pre à les réconcilier enfemble; permettez - moi 
cependant d’avouer , que fi dorénavant la géo- 
métrie permet aux poètes d’emprunter le fe- 
cours de la fable , ce ne fera pas quand ils au- ' 
ront,à parler de vous. 

Je fuis avec le plus profond relpe£l &c. 

A Paris, ce 99 Avril 1763. 


Sire*, < 

t’ouvrage de philofophie que j’ai eu le bon*> 
heur de faire par ordre de V. M. , m’a procuré 
de fa part une lettre bien fupétieure à mon ou- 
vrage, pleine, d’une philofophie qui me remplit 
d’admiration , & d’une bonté qui me pénètre 
de reconnoilTance. Quelle lettre, Sire! & 
qu’elle eft bien digne du héros & du fage qui 
l’a écrite , fi on en excepte ce qu’elle renferme 
de trop flatteur pour moi! elle mériteroit d’être 
fignée d’autant de noms de philofophes, que 
les archiducs autrichiens ont de noms de ba- 
ptême. Mais le nom feul de V. M. équivaut à 
tous ceux du Lycée 8c. du Portique, & vaut 
beaucoup mieux que tous ceux du calendrier. 
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Je me félicite , Sire > cfe penfei comme V. 
M. fur la vanité & la futilité de la métaphyfi- 
que; un vrai philofophe, ce me femble, ne ' 
doit traiter de cette fcience que pour nous dé- 
tromper de ce qu’elle croit nous apprendre; 
principalement fur ces grandes queftions, qui, 
comme dit très - bien V. M. , nous importent 
vraifemblablement ft peu , par la raifon même 
qu’elles nous tourmentent fi fort en pure perte, 

U n’en eft pas ainfi de la géométrie , beau- 
coup plus certaine , parce que l’objet en eft 
plus terre à terre ; c’eft une efpèce de hochet 
que la nature nous a jeté pour nous confoler 
& nous amufer dans les ténèbres. Les queftions 
que V. M. a la bonté de me faire fur l’emploi 
de l’analyfe & de la métaphyfique dans cette 
fcience demandent du temps pour y répondre 
avec la clarté qu’elle défire; j’ai déjà jeté fur le 
papier quelques réflexions , que j’aurai l’ hon- 
neur de lui envoyer le plutôt qu’il me fera pof- 
fible, fl elles ne me paroiifent pas trop peu di- 
gnes de lui être préfentées. Pythagore, auquel 
vous me faites l’honneur. Sire, de me comparer 
quoique indigne, & avec qui je n’ai rien de 
commun que de n’ofer manger clés fèves , (à la 
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vérité par de meilleures raiforts que lui,) ce Fy- 
thagore auroit tremblé, s’il eût dû avoir comme 
moi pour juges de fes écrits Numa, Alexandre, 
& Marc- Aurèle. V. M. prétend que mes ra- 
pfodies vivront plus long -temps que les jour- 
naux immortels de fes campagnes; j’ai lu, je 
ne fais tn quel endroit, que Céfar annonçoit la 
même chofe à unphilofophede fon temps, dont 
il n’eft rien venu jusqu’à nous, tandis que les 
commentaires de Céfar, refpe£lés par dix huit 
fiècles, font encore lus & admirés de nos jours. 

Il eft étonnant, Sire, j’en conviens avec re- 
gret, que des philofophes, méprifés ou perfé- 
cutés chez eux , ne cherchent pas d’afile auprès 
d’un prince fait pour les confoler, pour les 
protéger, & pour les inAruire. V. M. en de- 
mande la raifon; c’eA que dans le pays que 
ces philofophes habitent, le climat confole de 
la forbonne, & le phyfique du moral; c’eft que 
ces philofophes ont tme fanté foible Sc des 
amis; c’eft qu’ils penfent pour leur patrie 
comme la femme du médecin malgré lui , qui 
aime fon mari quoiqu’elle en foit battue, & 
qui répond affez fottement à ceux qui veulent 
la féparer de lui : je veux qiCil me batte. 

Vous 


Digitized by Google 


CORRESPONDANCB. 


17 


' VouB mettez , Sire , Je comble à vos bon- 
tés pour moi pat les détails où vous voulez bien 
entrer fur ma fanté. Elle fe rétablit peu à peu 
& j’éfpère qu’elle fe CQnferveïa par un régime 
exa£ly le feul remède auquel j’aye confiance. 
Toutes les recettes dont j’ai ufé d’ailleurs, quoi- 
que réputées Jlomachîques ou Jiomachales (car 
leur nom n’eft pas plus alTuré que leur effet) 
m’ont fait plus de mal que de bien ; mon efto- 
mac ell de la nature des pédans , il fe révolte 
contre tout ce qui lui ell nouveau, médica- 
mens & nourriture. Si j’avois néanmoins le 
malheur de ne pouvoir me palfer de remèdes, 
j’elfayerois des eaux minérales que V. M. me 
confeille; mais j’aurai recours à la médecine 
le plus tard que faire fe pourra; je la regarde 
comme la fœur presque jumelle de la méta- 
phyfique par fon incertitude ; & il me femble 
qu’elle a l’obligation à la tliéologie de n’être 
pas la première des impertinences humaines. 

V. M. me permettra -t- elle de profiter de 
cette occafion pour lui offrir mes vœux fincères 
à r occafion du mariage prochain de Monfei- 
gneur le Prince de Pruffe P 
Ozuv, pojlh, de Fr, Tf, T, XIV, B 
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D’une tige en héros féconde 
PuilTeiit naître à jamais des fils & des ne- 
veux 

Qui faffent le bonheur du monde! 

Ces fils & ces neveux, Sire, n’auront pas à cher- 
cher bien loin de chez eux le modèle qu'ils au- 
ront à fuivre. 

Si V. M. , qui ne vent point de miniflre 
pour fon profelTeur de belles lettres, avoit 
moins de répugnance pour la melfe que pour 
la cène, on m’a parlé d’un fort honnête prêtre 
qui ne dira la melfe (fuppofé qu'il la dife) que 
pour fon plaifir, ic qui trouvera très -bon que 
V. M. ne vienne pas l’entendre. On dit d’ail- 
leurs tout le bien polfible de fa capacité , de 
fon caractère, & de fes mœurs. En cas qu’il 
pût convenir à V. M. , je lui propoferai la pla- 
ce, avec les avantages confidérablcs qui y font 
attachés, & je ne négligerai rien pour l’engager 
à l’accepter. Heureux fi le fuccès répond à 
mon zèle! Je fuis àc. 

A Paris, ce 17 .Septembre 1764. 
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Sire, 

Xai lu, avec toute l’attentioi^ dont je fuis ca- 
pable, l’ouvrage fur lequel V. M. me fait l’hon- 
;ieux de, me demander mon avis; j’y ai trouvé 
cet efprit de juftelTe & de lumière qui caraftérife 
fes écrits comme fa converfation. Il me fem- 
ble néanmoins que V. M. pourroit modifier à 
quelques égards la fupériorité qu’elle donne à 
Bayle Sc à Gafl'endi fur Dcfcartes & fur Leib- 
nitz; je penfe bien comme elle qu’on ne rend 
pas alTez de juftice à Gaffendi, qui étoit un 
efprit très - éclairé , très - cultivé & très-fage; 
cependant je ne crois pas que ni lui ni Bayle 
doivent être préférés Jaiis reJïrl£lion à Defcartes 
& à Leibnitz;; parce que ni Gaffendi ni Bayle 
n’ont fait dans les feiences de ces couvertes 
proprement dites qui caraAérifent l' homme de 
génie', au lieu que Dcfcartes .a inventé l’appli- - 
cation de l’algèbre à la géométrie , & Leibnitz 
le calcul différentiel. V. M. a fans doute voulu 
dire que ces deux grands hommes ont moins 
bien raifonné- que Bayle & Gaffendi, en les 
envifageant feulement comme, métaphyficiens; 
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ic en cela je fuis abfolument de Ton avis: les 
deux premiers étoient des efprits créateurs y les 
deux autres des efprits excellens\ mais il n’eft 
pas facile, ce me femble, de régler le rang en« 
fre ces deux efpèces d’efprits; & je craindrois 
d’ailleurs que V. M. ne s’attirât de nouveau la 
France Sc l’Allemagne fur les bras , fi elle pa*- 
roilToit trop rabaiffer les héros de ces deux na*- 
tions en philofophie! A l’égard de Malebran^ 
che, je l’abandonne à V. M. ; je le crois à tous 
égarées très - inférieur à Bayle & à Gaffendi 
comme philofophe; il me femble meme que 
c’étoit moins un grand philofophe qu’un excel* 
lent écrivain en philofophie. Il a bien démêlé 
les erreurs ordinaires des fens & de l’imagina* 
tion, mais il y en a fubftitué d’autres; je n’ai 
jamais vu en lui qu’un alTez bon démoliffeuff 
mais un mauvais architefte; 

J’abandonne aufR à V. M. les avocats, les 
prédicateurs, & tout ce qui leur reffemble; le 
bavardage du barreau me paroît infupportable, 
& les déclamations de la chaire bien ridicules. 

' V. M. fera bientôt ennuyée d’un autre ba* 
vardage, des éclairciffemens qu’elle m’a deman* 
dés, & que je compte avoir l’honneur de lui 


\ 
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envoyer incefTamment. J'ai fait mon poflible 

% 

pour répondre à Tes délits. Si elle ne m’entend 
pas, ce ne fera pas fa faute, mais ou la mienne, 
ou celle de la matière. 

Ce n’eft pas la première fois qu’il eft que- 
ftion du fatellite de Vénus, dont V. M. me fait 
l'honneur de me parler; & furement l’acadé* 
mie de Berlin ne l’ignore pas. , Dés 1645 un 
mathématicien napolitain, nommé Fontana, 
prétendit avoir obfervé quatre fois ce fatel- 
lite. En 1672 & en i6g6 Caflini alTura audi 
l’avoir vu; Mt Short, de la fociété royale 
de Londres, prétendit en 1740 avoir eu le 
même avantage; enfin il y a trois ans qu'en 
France pluiieurs ahronomes ont cru l’apper- 
cevoir: d’autres ont alTuré en même temps 
qu’ ils n’y voyoient rien ; V, M. a ignoré cette 
découverte ou cette vilion, parce qu’elle avoit 
alors affaire à d’autres fatellites & à d’autres 
Vénus. EUe me fait trop d’ honneur de vou- 
loir faire baptifer en mon nom cette nouvelle 
planète; je ne fuis ni affez grand pour être 
au ciel le fatellite de *V énus , ni alTez bien 
portant pour l’être fur la terre ; & je me trouve 
trop bien du peu de place que je tiens dans ce 
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bas monde, pour en ambitionner une au fir- 
mament. Si on découvre un jour quelque fa- 
tellite à Mars, je fais bien quel nom je lui de- 
ftine, celid du meilleur des généraux de V. M. 
A l’égard de Mercure, s’il parvient jamais à 
l'honneur d’un fatellitej plus d’un maltôtier 
ou d’un courtifan nous fournira des noms de 
relie; mais ce Dieu a déjà trop de fatellites 
en terre, pour fe foncier d’en avoir ailleurs. 

- Ce maudit prêtre, dont on m’avoit dit tant 
de bien, aime mieux relier dans je ne fais quel 
village, que d’aller enfeigner l’éloquence à des 
héréticjues. Mr l’abbé d’Olivet m’a promis de 
faire tout ce qui dépendroit de lui pour y fup- 
pléer pat un autre fujet, & pour répondre atix 
défirs de V. M. ; il ne veut envoyer qu’un 
maître excellent , & digne de la place impor- 
tante que V. M. lui deAine: s’il n’étoit queAion 
que d’un profit ITeur médiocre, le choix ne nous 
embarralferoit pas ; mais V. M. ne veut pas & 
ne mérite pas qu’on la trompe. 

Je prends la liberté, Sire, de joindre à cette 
lettïe l’écrit que V. M? m’a fait l’honneur de 
m’envoyer; j’y ai fait de légers changemens, 
que je prends au Ai la liberté de lui propofer: 
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ces changemens fe bornent à une addition 
d’une demi - ligne , à quelques mots fubftitués 
à d’autres, & à quelques retranchemens en 
très-petit nombre, qui, ce me femble, rendront 
l’ouvrage plus ferré, fans lui rien ôter de fa 
force. J’ai confervé d’ailleurs presque partout 
les penfées & les expreflîons; je n’ai peut-être 
été que trop facrilége en touchant au refte. 

V. M. me. compare aux rois de Perfe , qui 
cherchent pour fe faire valoir à fe dérober aux 
regards Immains; je ne répondrai point à ce 
qu’elle veut bien me dire d’obligeant à ce fujet; 
mais je l’alfurerai avec la fmcérité qu’elle me 
connoît, que fi les princes reffembloient à un 
Roi que j’ai eu le bonheur de voir &. d’appro- 
cher, la philo fophie entendroit bien mal fes in- 
térêts en fe cachant. 

Je fuis avec l’admiration, la reconnoiflance, 
l’attachement inviolable & le profond refpe<îJ 
qui ne finiront qu’avec ma vie &c. 

A Paris, ce 3 Novembre 17C4, anniverfaire 
de la bataille de Xorgau. 
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Sire , 

M r Helvétius doit partir inceflamment pour 
aller mettre aux pieds de V. M. fon admiration 
& fon ‘profond refpeft; c’eft un hommage. 
Sire , que tous les philofophes vous doivent , & 
qu’un philofophe comme lui eft bien digne de 
rendre à un prince tel que vous. J’ofe efpérer 
que V. M., en connoilTant fa perfonne, ajour 
tera encore à l’idée avantageufe qu’elle avoit 
déjà de fes talens Sc de fes vertus; l’accueil qu’il 
recevra d’elle le confolera des perfécutions que 
lui ont fufcitées des fanatiques , qui font à eux 
tous moins de bonnes allions dans toute leut 
vie qu'il n’en fait dans un jour, & qui ont trou- 
vé plus court & plüs facile de brûler fort livre, 
que d’y répondre, 

Je ne fuis pas , Sire , dans le cas de dire à 
Mr Helvétius ce qu’Ovide difoit à fes vers: vaut, 
irez Jans moi^ & je ne vous porte point envie; 
car j’envie d'autant plus le bonheur dont il va 
jouir, que je l’ai déjà goûté; mais ma fanté 
long -temps dérangée, & encore chancelante, 
ne me permet pas ce voyage, & je me plaint 
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d’elle avec plus de raifon, que Louis XIV dans 
l’épîtte de Boileau ne fe plaint de fa grandeur qal 
' l’empêche de paffer le Rhin à la vue de l’ennemi. 
La privation que mon état me fait éprouver au- 
jourd’hui eft la plus facheufe diète à laquelle il 

m’ait condamné; je fuis dans une efpèce da 

\ 

purgatoire ; mais le purgatoire, à ce que dit la 
forbonne, ne doit pas être étemel , & U faudra 
bien que le mien finiffe. 

On m’alTure que V. M. fe porte bien, qu’elle 
fait des chofes admirables , qu’elle a reçu mon 
nouvel ouvrage, qu’elle en a pam contente; 
c'en là ma feule confolation; après le bonheur 
de voir V. M. , celui que je défire ,1e plus eft 
de pouvoir mériter fon fuflrage & fon eftime. 

Je ne connois de Mr Lambert qu’un feul 
ouvrage, qui eft bon, mais qui ne me paroît 
comparable à aucun de ceux de Mr Euler; Sc 
fl ce dernier eft à genoux devant Mr Lambert, 
comme V. M, me fait l’honneur de me l’é-; 
crire, il faudra dire de Mr Euler ce qu’on a dit 
de la Fontaine, qu'il fut affez bète pour croire 
qiCEfope cir Phedre avaient plus d’efprit que lui. 
Ce n’eft pas que je prétende rien ôter au mérite 
de Mr Lambert, qui doit être très -réel, puis- 
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que toute l’académie en juge ainfi; mais il y 
a dans les fciences plus d’une place honorable, 
comme il y a, fi on en croit l’évangile, plu~ 
Jleurs demeures dans la maifon du p 'ere célejle ; 
&: Mr Lambert peut être très- digne d’occuper 
une de ces places. On aflure d'ailleurs qu’il a 
fait plufieurs excellens ouvrages qui ne me font 
point parvenus. Je le trouverois encore allez 
bien partagé , quand irYeroit à Mr Euler (pour 
parler mathématiquement) en même propor- 
tion que Defcartes & Newton font à Bayle, fui- 
vant V. M. , ou que Bayle eft à Defcartes & 
Newton, félon un géomètre de votre connoif. 
fance, ou, pour employer une comparaifon 
qui ne fouffre point de contradiêleurs , en mê- 
me proportion que Marc-Aurèle & Guftave 
Adolphe font à un monarque que je n’ofe 
nommer. 

Je prends la liberté, Sire , de recommander 
de nouveau aux bontés de V. M. Mr Thiebaulf, 
le profelleur de grammaire que j’ai eu l’hon- 
neur de lui envoyer, & qui doit aêluellement 
avoir reçu fes ordres. Elle aura furement lieu 
d’en être contente à tous égards. Je fouhai- 
terois qu’elle le fût de même d’un ouvrage 
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qu’elle recevra bientôt , & dans lequel j’ai tâ- 
ché de dire la vérité , qui n’étoit pas trop aifée 
à dire. C’eft une hiftoire philofophique du dés-* 
aflre que vient d’éprouver en France la vénéra- 
ble fociété de Jéfus. J’aurois écrit avec plu» 
d’intérêt & de fatisfaêlion l’hiftoire de V. M.; 
fes viôloires, fes lois, fes ouvrages, font un 
objet un peu plus digne de la poftérité que 
l’émigration d’une horde de fanatiques, expuU 
fés par d’autres ; mais. Sire, cet ouvrage ne doit 
point être fait par une autre main que par la 
vôtre; c’eft aux Dieux feuls qu’il appartient de 
parler dignement d’eiix- mêmes. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, & avec 
des fentimens encore plus chers à mon cœur &c. 

! A Paris, ce i Mars 1765. 


Sire, 

Tandis que V. M. fe plongeoir dans les eaux 
de Landeck, j’ai vu de près celles du Styx; 
une inflammation d’ entrailles m’avoit mis un 
pied dans la barque, dirai -je fatale ou favo- 
rable? Je touchois fans regret au terme de» 
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maux de la vie, & j'avoif déjà prié Mr Wate> 
let d’afluier V. M. que je mouioû plein de re- 
connoiflance, de xefpe£l Sc d'attachement pour 
elle. Enfin, Sire, le nautonnier des fombres 
bords, après avoir héfité quelques jours, m’a dé- 
claré qu’il ne vouloit pas encore de moi; je ne 
fais quand il lui plaira de me recevoir tout à fait, 
mais je me traîne encore, ce me femble, à une 
alTez petite difiance du rivage dont il me re- 
pouffe; ma fanté eft plus languiffante que jamais ; 
j'ai des maux de tête presque continuels, & le 
fommeil qui m’avoit quitté ne revient point, 

ce qui me rend incapable de toute application. 

/ 

A la trilleffe que mon état me caufe fe 
joint la crainte d’avoir déplu à V. M. en n’accep- 
tant pas les dernières offres pleines de bonté 
qu’elle a daigné me faire; je la prie d’être bien , 
perfuadée que je lui ai dit la vérité pure en 
l'affurant que l’affoibliffement de nia fanté & 
de mes forces, devenu plus grand encore par 
ma dernière maladie, efi la feule caufe qui m’at- 
tache, non à une patrie qui ne veut pas l’être, 
mais au climat où je fuis né. J’ajoute que fi 
quelque chofe pouvoit me dédommager de ce 
que je perds en reftant en France, du bonheur 
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Sc de la paûx dont je jouùrois auprè* de V. M. > 
c’eft r intérêt que mes amis & le public méma 
m’ont marqué lorsque j’étois entre la vie 8c la 
mort; cet intérêt m’a fait voir que l’eftime dei 
honnêtes 'gens ne tenoit pas à une miférabla 
penfion qu’on continue à me refufer, & à la-, 
quelle je ne penfe plus depuis long > temps. 

Je vois par le jugement que V. M. a porté 
de mon ouvrage fur les jéfuites, qü’elle y au- 
roit défiré plus de détails; mais des différena 
détails oùj’aurois pti entrer à ce fujet, quel- 
ques un$t ce me femble, font afliez connus^' 
comme ce qui regarde leur doftrine, leur in- 
ftitut ) leur politique, leurs écrivains*; quelques 
autres auroient été dangereux développer* 
par exemple, les reflbrts fecrets qui ont accéléré 
la deftruftion de cette fociété dangereufe. Je 
n’ai donc pas cru, Sire, devoir m’étendre fur les 
détails de la première efpèce ; & j’ai été forcé 
de paffer légèrement fur les autres, en me bor- 
nant à les indiquer aux lecteurs qui, comme 
V. M., favent entendre à demi-mot. H m'a 
paru plus utile, furtout pour le bien de la 
France, de faire ce que perfonne n’avoit encore 
ofé, de tendre également odieux Sc ridicules 
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les deux partis, 8c furtout les janféniAes, que 
la deAru£lion des jéfuites avoit déjà rendus in- 
folens, & qu’elle rendroit dangereux, fi la rai- 
fon ne fe preffoit de les remettre à leur place. 

On m’affure que V. M, fe porte bien, que les 
eilix lui ont parfaitement reuffi, & que tandis 
qu’elle croyoit ne philofopher qu’avec Thaïes, 
Hippocrate étoit de la converfation pour le bien 
de vos fujets. Le rétabliffement de votre fanté. 
Sire, me confole du dépériffement de la mien- 
ne ; un héros, un Roi philofophe eA bien plus 
péceffaire au inonde que nioij puiffe-t-il au 
moins m’être permis par ma frêle, 8c languif- 
fante machine d’aller encore une fois mettre 
aux pieds de V- M. les fentimens «jue je lui 
dois, que fes vertus, fes grande avions 8c Ces 
bienfaits ont gravés dans mon coeur, 8c qui ne 
finiront qu’avec ma vie ! 

Je fuis avec Je plus profond refpeêl 8cc. 

' A Paris, ce as Oflobre 1765. 


I 

Digitized by Google 


/ 


CORRESPON DANCE. 31 


Sire, 

Je ne perds point de temps pour apprendre à 
V. M. que Mr de la Grange a reçu fes ofTres 
avec autant de refpe£l que de teconnoiflance ; 
qu’il fe tient trop heureux d’avoir mérité les 
bontés d’un prince tel que, vous , & d’être à 
portée de les mériter encore davantage par fes 
travaux ; qu’il a demandé au Roi de Sardaigne 
Ton fouverain la permifTion d’accepter ces of- 
fres; que le Roi de Sardaigne lui a promis de 
lui faire donner incelTamment fa réponfe, & a 

I 

bien voulu lui faire efpérer que fa demande ne 
feroit point rejetée. Je crois donc. Sire, que 
Mr de la Grange ne tardera pas à venir rem- 
placer Mr Euler ; & j’ofe alTurer V. M. qu’il le 
remplacera très -bien pour les talens & le tta» 
vail, & que d’ailleurs par fop caraèlére & fa 
conduite il n’excitera jamais dans l’académie la 
moindre divifion ni le moindre trouble. Je 
prends la liberté de demander à V. M. fes bon- 
tés particulières pour cet homme d’ un mérite 
vraiment rare, &: auffi eftimable par fes fenti- 
mens que par fou génie fupérieur. Je me tiens 
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trop heureux d’avoir pu réufTir dans cette négo- 
ciation , & procurer à V. M. & à fon académie 
un fl excellent fujet. Cet événement répand 
dans mon ame une fatisfaftion dont je n’ai pas 
‘joui depuis long-temps j & je fuis fûr que mon 
eftomac s’en reffentira. Je pourrai me flatter 
• enfln d’avoir fait une chofe agréable à V. M. , 
honorable pour fes États, avantageufe pour fon 
académie, & d’avoir par- là donné à V. M. de 
nouvelles marques des fentimens de reconnoif- 
fance , d’attachement inviolable, & de profond r 
tefpe£l avec lesquels je ferai toute ma vie &c. 

^ A Paris, ce 19 Mai 1766. 


SlR£, 

Toutes les lettres que je reçois de Mr de la 
Grange m’aflurent de la ferme réfolution où il 
ell de profiter des offres également honorables 
& avantageufes que V. M. veut bien lui faire. 
S’il n’eft pas encore parti de Turin pour fe ren- 
dre auprès de V. Mi , ce n’eft ni fa faute ni la 
mienne; c’eft celle des miniftres du Roi de 
Sardaigne, qui n’ofant pas lui refufer abfolu- 
' ment 
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ment Ton congé» cherchent à le lui différer, 
dans l’ePpérance qu’il changera d’avis; mais il 
me mande que fon parti eft pris 8c inébranla- 
ble. Je ne doute point que fi V. M. juge à 
propos de faire demander au Roi de Sardaigne 
même le congé de Mr de la Grange, il ne l’ob- 
tienne fur le champ , & ne fe mette inceffam- 
ment en route ; en ce cas V. M. voudroit bien 
donner fes ordres pour les fiais de fon voyage. 
Il efi bien fingulier que Mr £ufer, comblé de 
biens par V. M. , lui 8c fa famille , ait obtenu 
fon congé fi aifément après a6 ans de féjôur, 
& que Mr de la Grange , dont on ne juge pas 
à propos d’alTurer la fortune dans fon pays, 
foit obligé de folliciter comme une grâce la 
permifiion d’aller jouir ailleurs de la jufiice 
qu’un grand Roi lui rend. 

V. M. défire un aftronome; je crois que 
Mr de Caftillon y feroit très - propre , d’autant 
qu’il pourroit former Mr fon fils au même tra- 
vail, & le mettre en état de lui fuccéder, fi le 
cas l’exigeoit. Mais il feruit nécelTaire que V. 
M. donnât fes ordres pour remettre l’obfetva- 
toire en état ; car il en avoit grand befoin, au 
moins quand je l’ai vu il y a environ trois ans. 

Otur.jwfth, dtFr.II. T. XIV. C 
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Mais je m’ apperçoU , Sire, peut-être un peu 
tard, que je fais ici ou parois faire le rôle de 
Préfident de l’académie, qui n’en fauroit avoir 
de plus digne 8c. de plus éclairé que fon pro- 
teêleiir même, & qui n’a befoin, pour obte- 
nir ce qui eft jufte, que de le propofer à ce 
grand Roi. 

Mfgr le Prince de Bronfwic eft ici, eftimé, 
aimé 8c recherché de tout le monde. Il a été 
aux académies; j’ai eu l’honneur de lire nu mé- 
moire en fa préfence à l’académie des fcieiices; 
jl fut hier à l’académie françoife , 8c je crois 
qu’il n'a pas été mécontent de la m.anière dont 
il y a été reçu. Tout le monde s’emprefle tant 
à l’avoir, que je n’ai pu jouir que quelques 
momens de l’honneur de l’entretenir, & de l’af- 
1 tirer de mon refpeêlueux attachement pottr 
Ion augufte maifon , 8c pour un oncle plus au- 
gufte encore qu’il a le bonheur d’avoir. / 

Je fuis avec le pjus profond lefpecl 8cc. 

P. S. J’aurois une grâce. Sire, à demander 
à V. M., ce ferôit de permettre que Mr de 
la Grange paffât par Paris pour aller à Ber- 
lin; il eft vrai que fon voyage en feroit un 
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peu plus long; mais indépendamment du 
plaifir que j’auiois à le voir, je pourrois 
le mettre au fait de plufieurs chpfes con- 
cernant l’académie, dont il eft bon qu’il 
foit iuftruit pour pouvoir être plus utile 
dans la place qu’il va occuper, & qu’il 

remplira certainement avec fuccès. ^ 

/ 

A Paris, ce s 6 Mai 1766. 


Sire, 

M r de la Grange a dû,écrire il y a déjà quel- 
que temps à V. M. pour lui témoigner fa pro- 
fonde reconnoiffance, & la dirpofition où il eft 
d’accepter les offres que V> M. veut bien lui 
faire,_ ^ Je m’étonne que la permiffion qu’il, at- 
tend du Roi de Sardaigne foit fi lente à venir; 
mais la cour de Turin, V. M. le fait mieux que 
perfonne, n’eft pas prompte à fe déterminer. 
Je ferois cependant .d’autant plus jtharmé de 
voir Mr de la Grange à Bej;lin, qu’il y rempla- 
ceroit très -bien Mr Euler, ■&; qu’il ferpit beau- 
coup plus, utile à l’académie que moi. Ce n’tft 
point fauffe inodcftie, c’eft la pure vérité qui 
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me fait parler ainfi; Mt de la Grange eft jeune, 
&je fuis presque vieux; fun ardeur eft naif- 
fante, 8c la mienne décline; il fe lève enfin, 8c 
je fuis prêt à me coucher. 

On dit que V. M. défire aufli un aftronome. 
Si elle n’en a befoin que d’un, & qu’elle n’ait 
pas d’autres vues fur Mr de Caflillon , je le 
crois très - propre à bien remplir cette place, 
par l’étude particulière qu’il a faite de l’allro- 
nomie & de l’optique. Il me femble au relie 
que l’obfervatoire de l’académie auroit befoin de 
réparations & d’améliorations, du moins s’il eft 
encore en l’état où je l’ai vu il y a trois ans. 
Quoi qu’il en foit, j’attends les ordres ultérieurs 
de V. M. au fujet de l’aftronome, fî elle en a 
quelques uns à me donner. Je me flatte qu’elle 
rend juftice à mon zèle, 8c au défir que j’ai d’ê- 
tre utile à l’académie. C’eft pour cette raifon 
que je propofe Mr de Caftillon. Mfgr le Prince 
héréditaire de Bronswic eft parti avec l’eftime 
générale 8c l’éloge de tous ceux qui ont eu le 
bonheur de le connoître : je crois qu’il doit être 
content de l’accueil qu’il a reçu; il en étoit af- 
furément bien digne. Nous avons ici un Prince 
de Deux -ponts, qui n’eft pas à beaucoup près 
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fi recherché, quoiqu’il ait eu l’honneur de com- 
mander cette brillante armée de l’Empire qui 
s’efl tant diftinguée dans la dernière guerre, 8c 
qui difpute cet honneur aux Suédois. 

Je ne fai fi j’ai eu l’honneur de parler à V. 
M. d’un abrégé de l’hiftoire eccléfiallique im- 
primé à Berne., (ce lieu d’impreflion eft bien 
choifi , & me rappelle une chanfon qui com- 
mençoit àinfi, Bernons Bernîs, puisqu'il nous 
berne.) Cet ouvrage eft très ^ édifiant, 8c la pré- 
face furtout bien digne d’étre lue j elle me pa- 
roît de main de maître, 8c quel que foit l’au- 
teur, il mérite bien des remercimens de la part 
de la raifon. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l, 8c avec 
tous les fentimens de reconnoiflance 8c d’atta- 
chement inviolable que je conferverai jusqu’au 
tombeau 8cc. 

P. S. Je reçois. Sire, en ce moment une 
lettre, de Mr Bitaubé, qui me paroît pé- 
nétré de recunuoilfance des bontés de V. 
M. , 8c bien réfolu de faire tous fes efforts 
pour les rnériter de plus en plus. 
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Sire, 

M r de la Grange eft arrivé ici le a de ce mois, 
fu’vant la permifTion que V. M. l>ii a donnée ' ! 

de paffer pat Paris ; je l’ai vu tous les jours , & 
je l’ai trouvé plein de reconnoidance des bon- 
tés de V. M. , & bien emprede de répondre 
aux jiiftes idées qu’elle a conçues de lui. Votre 
académie, Sire, acquiert en lui, non feulement 
un très - grand géomètre , égal pour le moins à 
ce que l’Europe polTède aujourd’hui de meil- 
leur en ce genre, mais un vrai philofophe, dans 
tous les fens podibles de ce mot, fupérieur aux 
préjugés & aux fuperftitions des hommes, fans 
ambition, fans intrigue, n’aimant que le tra- 
vail & la paix, du caraftère le plus doux & le 
plus fociable. Il m’a prié, Sire, de demander 
à V. M. une grâce qu’il lui fera furement facile 

d’obtenir. Mr Euler étoit direfteur de la clade 
« ‘ 

de mathématique; ilparoîtroit adez naturel que 
Mr de la Grange fuccédât à cette place, puis- 
que V. M. l’appelle pour remplacer Mr Euler, 
qu’ il eft certainement bien en état de rempla- 
cer. Cependant , fi V. M. a d’autres vues paj 
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rapporta cette ^lace de direfteur, Mr de la 
Grange, très- content des 1500 écus que V. M. 
veut bien lui donner, n’infiftera point fur cet 
objet; il prie feulement V. M. de vouloir bien 
nommer le direfteut avant fon arrivée, afin que 
la cour de Turin, qui n’a pas voulu le retenir, 
& qui eft pourtant fâchée de l’avoir perdu , ne 
s’ imagine pas que Mr delà Grange, en ani- 
vant à Berlin , ait commencé par. elTuyer un 
dégoût apparent. Il importe. Sire, à l'avan- 
tage des fciences & des lettres que V. M. pro- 
tège, de ne pas laifTer le plus petit fujet de 
triomphe contre elle à ceux qui les négligent,' 
& qui voudroient bien qu’elles ne trouvaffent 
pas dans les États d’un grand Roi l’honneur 
& l’afile qu’elles méritent. 

Je compte. Sire, que Mr de la Grange fera 
à Berlin vers le 15 d’OAobre; fon arrivée ne 
fera point retardée par un voyage très -court 
que des raifons d’amitié vraiment rtfpeèlables 
l’obligent à faire à Londres, j)arce que Mr de 
la Grange prendra le temps de ce voyage fur 
celui qu’il me defiinoit, & qtie V. M. lui avoit 
permis de me donner; & parce que d’ailletirs 
le trajet de Londres à Berlin par mer fera beau- 
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coup plus court, moins embanall^nt & moins 
difpendieux que le voyage par terre de Paris à 
Berlin, que la difHculté des chemins, Tincom-f 
modité des voitures, & l'ignorance de la lan<r 
gue auroient rendù long & difficile. 

Mr de la Grange m’a parlé. Sire, d'un autre 
excellent fujet dont il croit que V. M. pourroit 
faire aifément l'acquifition pour fon fervice mili^ 
I taire, & même, comme par furcroît, pour fon 
académie. D fe nonime Mr le Chevalier Da- 
viet de Foncenex, homme de condition & de 
beaucoup de mérite, furtout dans la partie de 
l'artillerie & du génie ; Mr de la Grange eft per- 
fuadé qu’il feroit propre à former en ce genre 
une excellente école. Il eft aéluellement fur 
mer, employ'é dans la marine du Roi de Sar< 
daigne, où il eft peu fatisfait de fon traitement ; 
il fera de retour au mois de Novembre ; V. M. 
pourroit s’informer de cet officier par quelqu'un 
des officiers piémontois qui font à fon fervice ; 
car Mr de la Grange ne voudroit pas lui énire 
direélement pour cet objet, par des raifons que 
V. M. comprendra facilement; mais il me par 
foît perfuadé que V. M. feroit en Mr de Fon- 
çenex une excellente acquifidon. 
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Permettez- moi. Sire, de me féliciter, d’a-t 
voir enfin pu doimer à V. M. des marques d« 
mon attachement & de mon zèle, en procurant 
à fon académie un fujet qui y fera bien plus 
utile que moi , & qüi eft deftiné à lui faire le 
plus grand honneur par fes travaux & fes talens. 
Mon peu de fanté a presque éteint le peu d'ar- 
deur & de génie que la nature m’avoit donné, 
& il faut que je fonge à faire retraite ; mais ce 
qui ne s'éteindra jamais en moi, ce font les fen- 
timens de reconnoiifance, d'admiration, d'atta- 
chement inviolable & de profond refpeû, avec 
lesquels je ferai toute ma vie &c. 

A Paris, ce 13 Septembre 1766. 

■ ■ ■ ï"' • i" ■ ■ " ' : ' . ■ ■■■/', I. ■ , 

Sire, 

I 

Ce fera Mr de la Grange qui aura l’honneur 
de remettre à V. M. cette lettre ; j'ai tout lieu 
de croire , par la connoilTance que j'ai de fon 
heureux génie , de fon ardeur pour le travail, 
& de la douceur de fon caraélère , que V. M. 
me faura quelque gré d'avoir procuré à fon aca- 
démie un favant de fon mérite; je ne crains 
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point d’affurer que fa réputation, déjà très- 
grande, ira toujours croifTant, & que les fcien- 
ces. Sire, vous auront une éternelle obligation 
de l’état aufli honorable qu’avantageux que 
vous voulez bien lui procurer. Je prends la 
liberté de mettre fous la prote£lion de V. M. ce 
digne & refpeftable philofophe; je n’ai de re- 
gret que de ne pouvoir l’accompagner; mais. 
Sire, une fauté très-foible, & qui a befoin des 
plus grands ménagcmens, me prive de ce bon- 
heur. Peut- être fe raffermira-t-elle, & je pro- 
fiterai en ce cas des premiers momens qu’elle 
me laiffera pour aller mettre encore une fois 
aux pieds de V. M. les fentimens de refpeèl Sc 
de reconnoiffance que je conferverai toute ma 
vie pour elle. ’ ■ 

On m’a fait part il y a peu de jours d’un 
vrai jugement de Salomon rendu par V. M. ; 
c’eft la punition à laquelle elle dit qu’elle auroit 
condamné les malheureux enfans d’Abbeville, 
juridiquement égorgés en France pour n’avoir 
pas ôté leur chapeau devant une proceflîon, & 
pour avoir chanté des chanfons. V. M. auroit 
avec juftice trop mauvaife opinion de la nation 
françoife, fi je ne l’affurois pas que ce juge- 
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ment aufli atroce qü’abfurde a révolté toui 
ceux qui n’ont pas perdu en France l’huma- 
nité & le fens commun. La philol'ophie, Sire, 
a grand befoin delà prote£lion, auffi éclairée 
que puilfante, que V. M. lui accorde; l’achar- 
nement contre elle eft plus grand que jamais 
de la part des prêtres & des parlemens, qui 
dans la guerre cruelle qu’ils fe font, convien- 
nent de temps en temps de quelques jours de 
trêve ponr tourmenter les fages. Ces parle- 
mens, bien indignes de l’opinion favorable que 
les étrangers- en ont conçue, font encore, s’il 
eft poflible, plus abrutis que le clergé par l’e- 
fprit intolérant & perfécuteiir qui les domine. 
Ce ne font ni des magiftrats, ni même des ci- 
toyens, mais de plats fanatiques janféniftes, qui 
nous feroient gémir, s’ils le pouvoient, fous 
le defpotifme des abfurdités théologiques, & 
dans les ténèbres de l’ignorance qu’entraînent 
la fuperftition & l’oppreflion. Je crois, Sire, 
que le feul parti à prendre pour un philofophe 
que fa fituation empêche de s’expatrier, eft de 
céder en partie & de réfifter en partie à cet 
abominable torrent; de ne dire que le quart 

i 

de la vérité, s’il y a trop de danger à la dire 
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toute entière ; ce quart fera toujours dit, & fru- 
ftifiera fans nuire à l’auteur; dans des temps 
plus heureux les trois autres quarts feront dits 
à leur tour, ou fuccelRvetnem, ou tout à la 
fois, s’il n’y a plus de parlemens ni de prêtres, 
ou fl les parlemens deviennent juftes, & les 
prêtres fages. 

Cette lettre. Sire, fera remife à V. M. affea 
long -temps après fa date, parce que Mr de la 
Grange s’en charge en partant pour Londres. 
Je me fuis privé à regret de quelques jours qu’il 
me deftinoit encore, pour qu’il les employât à 
ce voyage, qui ne retardera point fon arrivée 
n Berlin, parce que la route par mer de Lon- 
dres à Berlin fera beaucoup plus courte Sc 
moins embarraflante qu’elle n’eût été par terre 
en partant d’ici. ... . • • 

Je fuis avec le plus profond refpeft 8cc. 

A Paris, ce 14 Septembre if66. 


Sire, 

La lettre que V. M. m*a fait l’honneur de m’é- 
crire m’a comblé de la plus vive fatisfaèUon ; je 
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Yois que V. M. n’a pas été mécontente des con- 
▼erfations qu’elle a eues avec Mr de la Grange^ 
& qu’elle a trouvé que ce grand géomètre étoit 
encore, comme j’avois eu l’honneur de le lui 
dire, un excellent philorophe, & d’ailleurs 
verfé dans la littérature agréable. J’ofe alTuret 
V. M. qu’elle fera de plus en plus fatisfaite de 
l’acquifition qu’elle a faite en lui, Sc qu’elle le 
trouvera digne de fts bontés par fon caraAère 
aufli bien que par fes talens. > 11 me paroît, 
Sire, pénétré de' reconnoilfance de la manière 
dont V. M. l’a reçu , & enchanté de la convcr- 
fation qu’elle a bien voulu avoir avec lui; il eft 
bien réfolii de faire tous fes efforts pour répon- 
dre à l’idée que V. M. a de lui, & dont il eft 
infiniment flatté; Mr de la Grange, Sire, rem- 
plira cette idée, je ne crois pas rien hafarder en 
vous l’alfurant; il nous effacera tous, ou du 
moins empêchera qu’on ne nous regrette. Pour 
moi, je ne fuis plus. Sire, qu’un vieil officier 
réformé en géométrie; ma tête n’efl presque 
plus capable du genre d’application que ce tra- 
vail exige, & ma fanté, quoique paffable, ne 
fe foutient un peu que par le repos & le régi- 
me. Je ne fuis pas fans efpérance de revoir 
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un jour V. M. , & de mettre de riouveau à fes 
pieda le« ftntijnena ft juftes dont je fuis pénétré 
pour elle. V. M. prétend que fi je ne me liâte 
pas, je la trouverai radotante : je fuis bien fût 
qu’elle n'eft pas faite pour radoter jamais ; mais 
^ fl par malheur cela arrivoit, je ne ferois pas 
pour elle un juge fort redoutable, car pour peu 
que ma tête s’airoibUlTe , elle ne fera pas loin 
d’en faire autant. - , . . r 

J’ai admiré, Sire, & j’ai fait admirer à nos 
philüfophes de ce pays- ci, tout ce que V. M, 
me fait l’honneur de me dire fur les abus & les 
atrocités abfurdes de la jurifprudence criminelle 
françoife, fur le fanatifme égal, «luoiqu'oppofé, 
de notre, parlement & de nos prêtres, &.fur le 
parti que doit prendre un homme raifonnable 
au milieu de tant de cervelles échauffées & dé- 
rangées. . C’ell auHi, Sire, celui que je prends; 
mépriferdes fous, & .honorer les fages, voilà 
madevifp, & à, peu près tout ce que je puis 
faire pour la raifon, à laquelle je ne puis plus 
guères être utile que^ par nies voeux en fa fa- 
veur. Mais les premiers. Sire, de, tous mes 
vœux, les plus fincères, & les plus condans, 
font ceux que je lais pour V. M. ; leur vivacité 
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eft égale à celle des fentimens de refpeft, d’ad- 
miration & de reconnuifTance étemelle avec 
lesquels je fuis &c. ' 

P. S. Je prends la liberté , Sire , de recom- 

* r. 

mander aux bontés de V. M. Mr de Cà- 
ilUlon; il défireroit obtenir la penfion at- 
tachée à la place d’aftronome dont il fait 
les fondions , & je crois que fa demande 
eft jufte. V. M. fait que je ne l’ai jamais 
trompée; c’eft ce qui me fait prendre la li- 
berté de lui parler avec tant de confiance. 

A Paris , ce 3 1 Novembre 1766. 


V M. recevra inceflamment, ou peut - être 
aura déjà reçu depuis quelques jours une très- 
foible & très -mince produiH-ion de fon admi- 
rateur; c’eft: un cinquième volume de mes Mé- 
langes de littérature , pour lequel je demande 
à V. M. les mêmes bontés 8c la ’méme indul- 
gence dont elle a déjà bien voulu honorer les 
volumes précédons. Ce volume, . Sire, ne :con- 


iü Correspondance. 

tient guères que dts chofes déjà connues de V. 
M. ; j’y ai pourtant fait quelques changemens, 
non pas toujours pour le mieux, mais pour ne 
pas trop blelfer les charlatans en tout genre 
qui veulent dominer fur les efprits; j’y al in- 
féré, avec les additions qui m’ont paru nécef- 
faires pour le public, & les modihcations que 
certaines matières exigeoient, la plus grande 
partie des éclairciflemens que j’ai eu l’honneur 
de préfenter à V. M. fur mes élémens de phi- 
lofophie. U eft pourtant certains articles quQ 
j’ai cru devoir fupprîmer, parce que je fuis éle- 
vé, non comme Mr Chicaneau, dans la crainte 
de Dieu & des fergens, mais dans la crainte de 
Dieu & des prêtres, & des parlemens qui ne 
valent pas mieux. 

Je prie très - humblement V. M. de vouloir 
bien à fes heures perdues, ou plutôt dans fes 
indans de délalTement, (car elle n’a point 
d’heures à perdre) jeter les yeux fur ce volu- 
me, & m’éclairer de fes réflexions & de fes 
vues; elle trouvera en moi la docilité qu’un 
philofophe doit à celui qu’il regarde comme 
fon chef & fon modèle. Ce qui rend. Sire, ce 
volume intéreifant à mes yeux, c’eft l’occafion 

que 
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que j’ai eue d’y expritnei en divers endroits, 
avec la vérité dont je fais profeflîon, les fenti- 
mens éternels d’admiration & de refpeft dont 
je fuis pénétré pour le héros de ce fiècle ; fen- 
timens qui ne finiront qu’avec ma vie. 

V. M. verra peut - être bientôt naître un 
nouvel héritier dans fon illuftre maifon ; je la 
prie d’être affurée d’avance de toute la joie que 
j’en aurai. Cet héritier, Sire, fi la deftinée 
vous l’accorde, n’aura pas'befoin d’aller cher- 
cher bien loin de grands exemples; il les trou- 
vera près de lui, il lira la vie de fon grand on- 
cle, & défefpérera de l’égaler. 

Je fuis avec le plus profond refpeêl &c. 

A Parif, ce is Décembre 1766. 


Sire, 

V. M. me rend, je croit, affez de juftice pour 
être perfuadée que je ne prendrois jamais la li- 
berté de lui parler d’autres affaires que de cel- 
les qui peuvent intéreffer les fciences & la lit- 
térature : cependant je n’ai pu refufer à Mr le 
Prince de Salm, qui m’honore de fes bontés, de 
Oeuv. pojlh, de Fr. II. T. XI Y. D 
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faire parvenir à V. M. cette lettre de fa part. 
Vous jugerez, Sire, fila demande qu’il fait à 
V. M. eft jufte, & fl elle doit lui accorder Idn 
appui en cette occadon; tout ce que je mç 
permettrai de dire, c’eA que Mr le Prince de 
Salm me paraît digne des bontés de V. M. par 
fes qualités perfonnelles & par les fentimens de 
refpe£l & d’admiration dont je l’ai toujours vu 
pénétré pour le héros de ce fiècle; il joint à ces 
fentimens celui d’une éternelle reconnoilfance 
pour les bontés dont V. M. l’a déjà honoré. 

Je reçois de temps en temps, comme V. M., 
d’alfez violens mémoires contre * * * ; fi cela 
continue, elle fera bientôt plus digne de pitié 
que de haine; car on l’écorche fans miféricorde; 
ce qu’il y a de plaifant, c’eft que l’auteur de 
ces mémoires, à chaque coup d’étrivières qu’il 
donne à la pamre’^ * *, a peur dès que le coup 
eft lâché, que la juftice ne le lui rende au cen- 
tuple, & paffe fa vie , comme St Pierre à re- 
nier & à fe repentir. 

A propos de St Pierre, on dit que fon pa- 
trimoine pourroit être bientôt à vendre. V. M. 
devroit l’acheter; je ferois bien flatté de rece- 
voir d’elle un bref d’indulgence, que je me 
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flatte qu’elle ne me refureroit pas. La vérité 
eft que le vicaire de J. C. eft, dit- on, prêt à 
faire banqueroute, qu’on meurt de faim à Ro- 
me, que le St père a fait fermer l’opéra, pour 
appaifer la colère de Dieu, & que les anciens 
Romains, qui ne demandoient que du pain <Ir 
des J'pcûaclesy trouveroieut fort à plaindre les 
Romains modernes, qui n’ont ni l’un ni l’autre. 

Mr de Stainville, qui traitoit fi mal la na- 
tion françoife aux eaux de Spa , comme je l’ai 
fu il y a trois ans de V. M.^ vient de traiter en- 
core plus mal fa femme, qu’il a fait enfermer, 
parce qu’elle vouloir lui donner pour enfans 
ceux , d’un hiftrion ; fi tous les maris qui font 
dans le meme cas faifoient autant de train, nos 
femmes du bel air feroient en effet hors du 
commerce. 

Le père de Mr de la Grange eft inquiet de 
ne point recevoir de fes nouvelles; il craint que 
leurs lettres réciproques ne foient interceptées 
à Turin; je prie V. M. d’interpofer fa prote- 
èlion auprès du Roi de Sardaigne , pour qu’il 
foit permis à un fils d’écrire à fon père; car je 
ne puis croire que Mr de la Grange ait pris V. 
M, pour Jéfus- Chrift, 8c qu’il ait renoncé à fon 
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pere ir à fa m'ere pour le fuivre, fuivant la mo- 
rale de l’évangile. 

Mr de Catt remettra à V. M. le mémoire 
que j’ai lu à l’académie des fciences le jour où 
Mfgr le Prince héréditaire de Bronswic a alTifté 
à la féance ; il roule fur un objet utile, dont je 
m’occupe autant que ma foible fanté me le 
permet ; car j’aurois encore plus de befoin d’un 
bref de fommeil Sc de digejlion.^ que d’un bref 
d’indulgences; j’ai bien de la peine à être paf- 
fablement avec ces deux divinités -là; je dis 
divinités , parce que le fommeil & la digeftion 
me paroilTent les deux vraies divinités bienfai- 
fantes de ce monde. AulTi fuis -je bien réfolu, 
fuivant le fage confeil de V. M., de ne rien 
faire qui puilTe les troubler; la nature phyfique 
ne m’a déjà que trop mal partagé de ce côté-là, 
fans que j’aye encore la fottife d’y joindre les 
caufes morales qui acheveroient de tout gâter: 

Je ne fais fi V. M. a reçu le 5™® volume de 
mes Mélanges , que j’ai eu l’honneur de lui an- 
noncer dans ma dernière lettre ; je la fupplie 
de vouloir bien m’en dire fon avis avec fa 
bonté ordinaire; Voltaire m’en paroît content; 
mais de quoi il eft bien plus charmé , & avec 
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bien plus de raifon, ce font les lettçes que V. M. 
lui écrit; il m’en parle fans celfe & m’en pa- 
roît transporté. 

Je fuis avec le plus profond relpe^l &c. 

\ 

A Parût ce G Février 1767. 


Sire, 

J’ai eu l’honneur il y a peu de jours d’écrire à 
V. M. une trop longue lettre, par laquelle jè 
crains de lui avoir dérobé des momens précieux, 
& d’avoir abufé de fes bontés. Cette lettre. 
Sire , fera plus courte ; car je ne voudrois pas 
retomber trop fouvent dans la même faute. Je 
me bornerai à préfenter à V. M. la lettre & 
l’ouvrage ci -joints, delà part d’un des hom- 
mes de lettres que j’aime & que j’eftime le plus, 
Mr Marmontel, mon confrère à l’académie 
françoife , & un des membres les plus diftingués 
de cette compagnie. L’ouvrage, Sire, me pa- 
roît digne d’ être lu & jugé par un héros ; il 
^ contient des maximes importante.*, que V. M. 
met depuis long- temps en pratique; & la ré- 
compenfe la plus flatteufe que l’auteur puilfe 
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défirer de fop travail, c’eft que V. M. l’honore 
de fon fulfrage, & qu’elle veuille bien le lui 
témoigner. 

Je fuis avec le plus profond refpeft Sec. 

A Paris, Ce 10 Fé\TÎcr 1767. 


Sire, 

C’eft avec la plus grande circonfpeflion que 
i’ofe parler à V. M. d’une affaire qui n’eA nul- 
lement littéraire; mais un homme en place, à 
qui j’ai des obligations, m’a prié de vouloir 
bien préfenter à V. M. le mémoire ci -joint. Il 
s’agit d’un François, qu’on dit être plus mal- 
heureux que coupable, 8c à qui il paroît que 
lès juges memes ont rendu bon témoignage. 
V. M. avolt bien voulu abréger de moitié le 
temps de fa prifon ; cependant le terme eft ex- 
piré & il y eft encore, à ce qu’ il croit contre 
vos ordres. Je fuis bien alTuré qu’ il obtiendra 
juftice, s’il la mérite, & je prie très- humble- 
ment V. M. de vouloir bien donner ordre que 
je fois inftruit de ce qu’el}t} aura prononcé| 
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afin que je puisse en rendre compte anx per- 
sonnes qui m’ont recommandé cette aÜaire. 

V. M. me fait l’honneur de me dire qu’elle 
»est pas du même avis que jnoL sur certains, 
endroits de mon dernier ouvrage , concernant 
la poésie et la musique. J’ose me flatter pour* 
tant que si ÿ’avois l’honneur d’avoir sur ces ob- 
jets un entretien avec elle , elle demeureroit 
persuadée que je pense comme elle dans le- 
fond , et que je n’en diffète- peut-être que par 
une autre- manière dé m’exprimec ; je serois. 
porté à croire que j’ai tort , si nous- diflérionsi 
^ans l’essentieL Par exemple , je me serorsi 
joint à-V. M. pour me moquer de feu. M.. Al- 
garotti sur la prétendue peinture de la poussiè*- 
re ; il s’en faut bien que je croie la musique ca- 
pable de tout peindre; je crois seulement et 
j.’ai dit qu’elle peut par ses sons nous mettre- 
quelquefois dans une situation semblable à celles 
où nous mettent certains objets de- la vue ^ eS 
par là nous rappeler l’idée de ces. objets.. 

M. Marmontel sera sûrement trcs-fl<itfcê des 
observations queV. M. lui envoie sur sa Poéti- 
que ; il répondra siirement à V. M. avec plu» 
de satisfaction qu’il ne fera à la sorboene sur- 
TomcXIV.. Ü4> 



t 


56 Correspondance. 

son Bélisaire. Le pauvre garçon est actuelle- 
ment aux prises avec elle , pour avoir dit que 
Trajan , Marc-Aurèle, et les autres Frédérics 
des siècles passés , qui avoient sur celui de no- 
tre siècle le désavantage de n’étre pas baptisés , 
pourrolent bien , nonobstant le défaut de ce. 
passeport, être en paradis avec Caton , Socrate,. 
Aristide, et quelques marauds de cette espèce 
que le paganisme a produits ; je veux mourir. 
Sire, si je sais où sont tous ces honnêtes gens; 
mais je les crois en enfer,, s’ils sont en même 
lieu que les docteurs ; les raisonnemens qu’ils 
entendent , doivent être un supplice pour eux. 

J'ai lu et relu mille fois, Sire, avec la plus 
tendre et la plus respectueuse reconnoissance , 
ce que V. M. a bien voulu ajouter de sa main, 
dans la lettre qu’elle m’a fait l’honneur de' 
m’adresser. Elle a bien raison de dire qu’on^ 
ne conçoit rien aux sottises contradictoires qui 
abondent dans certains pays, non plus qu’aux 
belles et importantes querelles de nos docteur*: 
fourrés en robe et en soutane. Pendant que 
ces messieurs se déchirent , toute l’Europe a< 
les yeux sur V. M. ; on parle de la Pologne , de 
Danzic, de dissidens, dont je crois que V. M. 
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ne fe fonde guères^ que fais -je enfin ce qu’on 
ne dit pas? Mais de quoi vais -je me mêler? Il 
me femble déjà entendre V. M., qui me répond 
comme Achille à Agamemnon : 

Vous lifez de trop loin dans. les fecrets 

N 

. des Dieux. 

-.1 Je n’avois pas attendu les ordres.de V. M; 
pour alTurer le maliif abbé d'Olivet qu’elle con* 
noilfoit les e muets, Sc que Crèp étoit furement 
un mot germanifé. Il y a des fautes un peu 
pIusTélTentielles que celle-là dans la profodie de 
ce gros ex-jéfuite, car il a l’honneur de l’être; 
& je ne confeillerois pas aux étrangers d’ajou; 
ter foi à un grand nombre de fes réglés. ' 

' ' Monfeigneur le Prince héréditaire de Bron- 
fwic, qui eft ici pour quelques jours, y reçoit 
le ' même” accueil qu’ à fon premier voyage, & 
je me flatte que s’il ne nous a pas trouvés fort 
raifonnables , il nous trouvera du moins fort 
honnêtes, 'ou plutôt fort juftes à fon égard. 
J’ai eu la fatisfaftion 'd’exprimer plus d’une fois 
à ce Prince les fentimens dont je fuis pénétré 
pour V. M., & il pourra l’affurer de la vénéra- 
tion que tous les gens de lettres eftimables ont 
^our elle. 
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Que V. M., Sire, faffe la guerre ou la paix, 
ce qui m’intérefle le plus, c’eft qu’elle fe porte 
bien, qu’elle continue long - temps à être l’ad- 
miration de l’Europe, & qu’elle veuille bien 
fe fouvenir quelquefois de la reconnoiflance 
éternelle, de l’attachement inviolable, & du 
profond refpeêl avec lequel je ferai toute ma 
vie Scc. 

t AParû, ce lo Avril 1767. 



Sire, 

J’ofe me flatter que V. M, eft aflez perfiiadée 
de mon inviolable attachement, pour ne pas 
douter de ma fenlibilité fur la perte qu’elle vient 
de faire. Tout ce qui intérefle V. M.. a des 
droits fur mon cœur, & ce qui peut augmenter 
ou altérer fon bonheur, ne me touche pas moins 
que ce qui peut contribuer à fa gloire. 

Je fuis aufli flatté que reconnoiflant de tout 
ce que V. M. veut bien me dire fur mon ou- 
vrage, dans la dernière lettre dont elle a daigné 
m’honorer; je la prie de recevoir mes très- 
humbles remercimens, Sc des éloges qu’elle 4 
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la bonté de me donner, 8c des critiques qu’elle 
veut bien y joindre. Il me femble que dans 
ce que j’ai dit, ou du moins dans ce c^ue je 
penfe fur la poëfie, je ne diffère point réelle- 
ment de V. M. ; je n’ ai condamné que celle 
qui fe borne à des mots & à des images uféc s, 
celle qui ne contient point des chofes, & affu- 
rémentV. M. eft moins faite que perfonne pour 
prendre la défenfe de cette poëfie, qui ne ref- 
femble guères à la fienne. A l’égard de la 
mufique, V. M. convient qu’elle peut au moins 
nous rappeler les objets qui ne font pas de fon 
relTort, en réveillant en nous par les fons des 
fentimens femblables à ceux que ces objets 
nous procurent; j’avoue que je vais un peu 
plus loin; & je ne crois pas mon opinion tout 
à fait fans fondement; mais l’objet eft fi méta- 
phyfique, & par conféquent fi contentieux, 
que je ne fuis point furpris ' qu’ un des plus 
grands muficiens de l’ Europe penfe autrement, 
& que je ne me crois, fur ce point- là furtout, 
aucunement infaillible. ; - 

Je ne fais fi l’expulfion des jéfuites d’Efpa- 
gné fera un grand bien pour la raifon, tant que 
r inquifuion & les prêtres gouverneront ce 
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royaume. Je crois auITi que fi V. M. expulfe 
jamais les jéfuites de Siléfie, elle n’héfitera pas 
à en dire la raifon à toute l’Europe, & qu’elle 
ne tiendra pas renfermés dans fon cœur les mo- 
tifs de cette profcription. 

, On dit que V. M a eu la bonté d’accorder 
une enfeigne au malheureux jeune homme, 
condamné par NolTeigneurs du parlement de 
Paris, dans le fiècle de Frédéric, à être brûlé 
vif, pour avoir chanté des chanfons grivoifes, 
& pour avoir oublié de faluer une proceflion. 
Je remercie V. M. de cette bonne œuvre, au 
nom de la philofophie & de l’humanité. 

Si V. M. juge à propos de nommer des 
alTociés étrangers à l’académie , je prends la li- 
berté de recommander à fes bontés un homme 
de mérite, bon géomètre & bon philofophe, 
Mr l’abbé BolTut, correfpondant de notre aca- 
démie des fciences de Paris, dont il feroit 
membre depuis-long- temps s’il ne demenroit 
pas en province ; il a remporté deux ou trois 
prix à notre académie , & j’ofe affurer V. M. 
qu’ il ne déparera pas la lifte de l’académie de 
Berlin, quand elle jugera à propos d’augmen- 
ter le nombre des aftbciés étrangers , qui eft à 
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la vérité bien grand dans un fens, mais allez 
court dans un autre. 

Ma fanté eft toujours flottante, comme l’eft 
aûuellement la fociété jéfuitique efpagnole ; je 
fuis parvenu à force de régime à rétablir mon 
eftomac ; mais ma tête eft presque abfolument 
incapable d’application. Je ne prendrois pas 
la liberté d’entrer avec V. M. dans ces détails^ 
fi elle n’avoit la bonté de me les demander. 
Puifle la deftinée ajouter aux fibres de V. M. la 
force & le reflbrt qu’elle ôte aux miennes! Je 
ferai tout confolé. ^ 

Je fuis avec le plus profond refpeiH: &c. 

AParii, ce 3 Juillet 1767. 


Sire, 

Il y a quelque temps que j’eus l’honneur de 
recevoir de V. M. une lettre charmante fur la 
poëfie & la mufique; lettre pleine de raifon, 
de fel & d’efprit, & que le plus éclairé & 
en meme temps le plus gai des philofophes fe- 
roit très-flatté d’avoir écrite. J’ai mis plufieurs 
fois, Sire, la main à la plume, ou comme dir 
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fent les pédans, la plume à la main, pour ré- 
pondre tant bien que mal à cette excellente 
lettre; mais la plume m’eft toml^ée trois fois 
des mains ; j’ai fenti qu’on ne répliquoit point 
par une froide difcullion à des raifonnemens 
très- fins & très-julles, foutenus par de bon- 
nes plaifanteries. D’ailleurs, pour tenir tête. 
Sire, à un adverfaire tel que V. M. , il faudroit 
du moins que j’eulle toute entière à ma difpo- 
fition la pauvre petite tête que Dieu m’a don- 
née; mais les approches de la mauvaife faifon 
ont encore affolbli le peu qui m’en reftoit, & 
pour peu que cela continue , j’aurai l’honneur 
de finir pat être imbécille; j’efpère du moins 
que fl la deflinée m’enlève le peu d’efprit qui 
me refie, elle me laiffera toujours un cœur ca- 
pable de fentir les bontés dont V. M. m’ho- 
nore, & qui confervera toujours pour elle la 
plus vive 8c la plus refpeclueufe reconnoiffance. 

Quand V. M. jugera à propos d’augmenter 
le nombre des alTociés étrangers de fon acadé- 
mie , je prends la liberté de hii propofer d’a- 
vance Mr l’abbé BolTut, dont j’ai eu déjà l’hon- 
neur de lui parler dans une lettre précédente ; 
c’eA un très -bon géomètre, qui a remporté 
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pltifieurs prix à l’académie des fciences de Paris, 
& ailleurs ; j’attendrai les ordres de V. M. pour 
le propofer à l’académie , & je ne ferai fur cela 
que ce qu’elle voudra bien me prefcrire. Je 
compte que V. M. eft toujours fatisfaite de Mr 
de la Grange, & je me félicite de plus en plus 
d’avoir procuré à l’académie cette excellente 
acquifition. 

Puisque V. M. veut bien me permettre de 
l’entretenir de ce qui intérelTe les membres de 
cet illuftre corps, je prends la liberté de re- 
commander une fécondé fois à fes bontés le 
profelfeur de Caftillon ; il défireroit que V. M. 
voulût bien lui accorder les appointemens de 
la place d’aftronome, pour pouvoir fe faire 
aider dans les calculs Sc les travaux que cette 
place exige; ou bien, ce qui reviendroit pour 
lui à la même grâce , que V. M. voulût bien 
accorder les appointemens & le logement d’ob- 
fervateur à Mr fon fils, qui eft très - capable de 
remplir cette place. Il me paroît que Mr de 
Caftillon s’occupe beaucoup & avec fuccès de 
ce qui concerne l’aftronomie & l’optique, mais 
qu’il auroit befoin d’un coopérateur, que fon 
peu de fortune l’empéche de fe procurer. 
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Je défirerois beaucoup , fi les précieux mo- 
mens de V. M. le permettoient, favoir ce qu’elle 
penfe de la grammaire en deux volumes de Mt 
Beauzée, que j’ai eu l’honneur de lui adreffer; 
cet ouvrage eft , ce me femlde , favant & pro- 
fond > mais un peu trop fcolafiique. V. M. 
doit au(fi avoir reçu une pièce intitidée, l’/Zon- 
néte criminel, dont le fujet eft intérelFant. Si 
elle claignoit me faire part de fes réflexions fur 
ces deux ouvrages , je les ferois pafTer aux au- 
teurs, qui certainement en feroient leur profit. 

Voilà donc les jéfuites cliafies de Naples } 
on dit qu’ils vont l’être bientôt de Parme , 4c 
qu’ainfi tous les États de la maifon de Bourbon 
feront maifon nette ; il me femble que V. M. 
a pris à l’égard de cette engeance dangereufe 
le parti le plus fage & le plus jufte , celui de ne 
point lui faire de mal, & d’empêcher qu’elle 
n’en falTe; mais ce parti, Sire, n’eft pas fait 
pour tout le monde; il eft plus aifé d’opprimer 
que de contenir, & d’exercer un a£le de vio- 
lence qu’un a£le de juftice. Cependant la cour 
de Rome perd infenfiblement fes meilleures 
troupes, & *** fes enfans perdus; il me fem- 
ble qu’elle replie fes quartiers infenfiblement. 
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8c qu’elle finira par fuivre fon armée, & pat 
s’en aller comme ellej Bien mal acquis s'en va 
de même y difoit le feu pape Benoît XIV, qui 
voyoit bien, comme on dit, le fond du facj 
en attendant, la forbonne, qui joue de fon 
refte fans doute, vient de donner une belle 
cenfure deBélifairej cette cenfure eft un chef- 
d’œuvre de béüfe & d’abfurdité, au point que 
les théologiens même (qui ne l’ont pas rédigée) 
en font dans la honte, tout théologiens qu’ils 
font. Mais il ne m’importe guères ce que les 
pédans font, difent & écrivent, pourvu que 
V. M,foit heureufe, qu’elle fe porte bien, & 
qu’elle veuille bien quelquefois fe fouvenir du 
très. profond refpea, &,de l’attachement in- 
violable avec lequel je ferai toute ma vie &c. 

A Paris, le 14 Décembre 17874 


Sire, 

Je viens de recevoir & de lire avec la plus 
grande fenfibilité l’Éloge que V. M. a fait du 
jeune & digne Prince qu’elle a eu le malheur 
de perdre. Cet ouvrage, Sire, fait un hon- 
Otav. pvjlh.de Fr. n.~T. XIY. E 
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neur égal à refprit Sc aux fentimens du héros 
qui en eft l’auteur; c’elt la vertu Sc l’éloquence 
qui pleurent la vertu 8c les talens, moilTonnés 
à leur aurore; on ne peut s’empêcher de join- 
dre fes larmes à celles de V. M. en lilànt un 
ouvrage fi touchant & fi pathétique. Le feul 
endroit peut - être que j’aurois défiré de n’y 
pas trouver, quoique le plus touchant & le 
plus pathétique de tous, c’eft celui où V. M. 
parle de fa fin prochaine; je fais, Sire, qu’un 
héros tel que vous envifage ce dernier moment 
avec tranquillité ; mais il me femble que V. M. 
devroit dérober cette aflligeante image aux re- 
gards de ceux qui lui font tendrement 8c re- 
fpeêlueufement attachés. Heureufement pour 
leur fenfibilité, ce trifte moment, Sire, eft 
pour eux dans le lointain, bien plus qu’il ne 
le paroît à V. M. ; ils fe flattent même qu’ ils 
n’auront pas la douleur d’en être témoins; en 
lifant cette trifte 8c éloquente péroraifon, j’a- 
drelfois du fond de mon cœur à V. M. les 
beaux vers de l’ ode XV'II du fécond livre 
d’Horace, où ce poëte prie Mécène de fufpen- 
dre les plaintes que la vue d’une mort pro- 
chaine caufoit à ce favori d’Augulte; avec cette 
\ 

t 

\ 

I 

Digitized by Goo: Je 


Co RRESPON DANC E. 


67 


dilTérence, Sire, que V. M. eft bien plus pré- 
cieufe au monde que Mécène, qu’il craignoit 
la mort & qtie vous l’avez mille fois bravée, & 
que mes fentimens font bien plus profonds & 
plus juftes que ceux d’Horace. 

Quelque éloquente. Sire, que foit la pein- 
ture dont j’ofe me plaindre à V. M. , j’aime 
mieux pour elle Sc pour moi la gaieté fi philo- 
fopliique avec laquelle, elle fait traiter les fu- 
jets même de philofophie, fans y répandre 
moins de juflelTe & de profondeur. Elle au- 
roit, par exemple, d’excellentes réflexions à 
faire en ce genre fur la proceflion que notre 
faint père le Pape vient d^’ordonner, parce que 
la religion catliolique a le malheur de ne pou- 
voir plus opprimer & perfécuter les diflidens en 
Pologne. C’eft afficher bien adroitement l’e- 
fprit de cette religion, & donner beau jeu à 
fes ennemis. 

V. M. traite un peu trop mal la géométrie 
tranfcendante; j’avoue qu’elle n’ell fouvent, 
comme V. M. le dit très -bien, qu’un luxe 
de favans oififs ; mais elle a fouvent été utile, 
ne fût -ce que dans le fyftèmedu monde, dont 
elle explique fi bien les phénomèites. Je con- 
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viens cependant avec V. M. que la morale eft 
encore plus iniéreflante , & qu’elle mérite fur- 
tout l’étude des pliilofophes; le malheur eft 
qu’on l’a partout mêlée avec la religion, & 
que cet alliage lui a fait beaucoup de tort. 

J’apprends que Mr de Caftillon le fils n’a 
point la place d’aftronome, qui a été donnée 
à Mr Bernoulli. Ce dernier eft fans doute un 
très -bon fujet; mais' je prends la liberté de re- 
con;imander l’autre de nouveau aux bontés de 
V. M. ; fi elle daignoit le donner pour aide à 
Mr fon père dans l’aftronomie, & y^oindre 
une penfion dont il auroit btfoin, cette famille 
eftimable lui auroit une étemelle obligation. 

Puilfiez - vous , Sire, faire encore long- 
temps des ouvrages tels que celui que je viens 
déliré, à 'condition que ces ouvrages n’auront 
pas un fl trifie objet, & furtout une péroraifon 
aufli douloureufe pour vos fidcdles ferviteurs! 
C’eft dans ces fentimens Se. avec le plus profond 
refpeél que je ferai jusqu’au dernier foupir &c. 

A Paris, Ce 29 Janvier 176Î. 
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Sire, ’ ' 

J’ai déjà eu l’honneur de faire à V. M. mes très- 
humbles remercimen» du bel Éloge qu’elle a 
bien voulu m’envoyer, & de lui dire combien 
cet ouvrage m’avoit paru éloquent St pathéti- 
que. Toutes les âmes fenfibles qui l’ont lu en 
ont été auin touchées que moi, & font des 
vœux pour -que la nature augmente les jours 
de r augufte orateur, de ceux qu’elle a refufés 
à fon iUuftre neveu, fi dignement célébré par 
elle. , ^ 

Si quelque chofe, Sire, peut être comparé 
à cet éloquent ouvrage, ce font les excellentes 
réflexions dont V. M. veut bien me faire part 
au fujet de l’excommunication du Duc de Par- 
me; la comparaifon, qu’elle fait du grand Lama 
à un vieux danfeur de corde qui dans un âge din- 
firmité veut répéter fes tours de force ^ tombe & 
fe citj'e le cou., eft aufli jufte & aufli philofophi- 
que que piquante : on la répète de bouche en 
bouche, & cette feule parole vaut mieux que 
toutes les grandes écritures du confeil d’Efpa- 
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gne & du parlement de Paris au fujet de cette 
belle équipée. 

L’excommunié Marmontel, à qui j'ai fait 
part de l’endroit qui le regarde dans la lettre de 
V. M. , me charge de lui dire que le paradis, le 
purgatoire, les limbes, l’enfer même, lui font 
allez indiflérens, pourvu qu’il ait l’honneur d’y 
#tre à la fuite de V. M. 

Quant à Voltaire, je ne fais s’il eft excom- 
munié, mais il ne fe rient pas pour tel; car il 
vient de laire fes pâques en grand gala en fon 
églife feigneuriale de Ferney , 8c après la céré- 
monie, il a fait à fes payfans un très - beau fer- 
jnon contre /c eo/; il fe prétend ruiilé & vient 
en conféquence de faire maifon nette, même 
de fa nièce qu'il a renvoyée à Paris ; il eft refié 
feul avec un jcfulte, nommé le P. Adam, qui 
n’eft pas, à ce qu’il dit, le premier homme du 
monde; il prétend que S. A. S. Mfgr le Duc de 
Wurtemberg lui doit beaucoup & le paye fort 
mal, & il diroit volontiers de ce prince ce 
qu’en difoit en ma prêfeiice à V. M. un peintre ' 

I 

italien qui avoit travaillé pour, lui fans être 
payé;' O/i f c'ejî un homme qui n’aime point la 
virtou. 
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V. M. me flatte infiniment en défirant un 
nouveau volume de mes œuvres; j’ai bien quel- 
ques matériaux pour ce volume, mais je ne fais 
quand ma pauvre tête me permettra de les met- 
tre en œuv're ; je vais la laiffer repofer pendant 
un an; pour tuer le temps en attendant, je 
fais imprimer deux volumes de grimoires algé- 
briques, qui font faits depuis plus de deux ans, 
à qui n’intéreffent guères V. M, , ni moi non 
plus. 

Madame la Comtefle de Bouflers-Rouve- 
rel, femme de beaucoup d’efprit & de mérite, 
& que feu Madame de Pompadour, d’heu- 
reufe mémoire , haiCToit fort à caufe de fon ad- 
miration pour V. M. , me charge de mettre à 
fes pieds Mr le Comte de Bourflers fon fils, jeu- 
ne homme bien élevé, infliuit, & fage, qui 
doit arriver inceffamment à Berlin, & que le 
Miniftre d’Angleterre doit , préfenter à V. M.; 
ce jeune feigneur mérite d’étre diftingué par fa 
conduite & par fes connoiflancei de notre jeune 
noblefle françoife. j 

Je me flatte, Sire, que le retour des beaux 
jours & l’exercice rendront à V. M. une fanté 
parfaite; je ne fuis point étonné qu’elle ait 

‘ E 4 


\ 



CORRESPONDANCK. 


72 

foufTert du rude hiver que nous venons d’ é- 
prouver, & j’efpère qu’elle fe trouve mieux 
à ])ïéfent. Puiffe la deftinée la conferver long- 
temps pour le bien de fes États, pour l’exem- 
ple de l’Europe, pour l’honneur St. l’avantaga 
des lettres & de la philofophie! 

Je fuis avec le plus profond rt-fpefl &c. 

■ A Paris, ce > 5 Avril 1 7 6 8* 


Sire, ' 

J’en demande pardon à V. M. j je reconnois 
toute fa fupériorité en politique comme en tout 
le»rcfte; mais je ne vois pas autant d’avantages 
qu’elle pour la malheureufe philofophie dans 
toutes les fottifes qu’il plaît au faint Efprit d’in- 
’ fpirer au grand Lama. Je m’attends feulement 
que le très- fiint père recevra de fes très -chers 
enfans les princes catholiques quelques coups 
de pied dans le ventre, ou dans le derrière, 
comme il plaira à V. M. ; mais je n’efpère pas 
qu’aucun pliilofophe devienne ni grand aumô- 
nier, ni confefTeur. En attendant la fortune 
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que V. M. a la bonté de leur prédire, ils con- 
tinueront à être vilipendés & perfécUtés; ils 
fouffriroient patiemment le premier, fi on vou- 
loir bien leur faire grâce du fécond j Sc en cas 
qu’on leur épargnât les coups , ils diroient vo- 
lontiers comme Sofie dans Amphitrion: 

Pour des injures 

1 

Dis- m’en tant que tu voudras. 

Ce font légères bleffures , 

Et je ne m’en fâche pas. 

Quoi qu’il en foit, le fils aîné de l’Églife 
vient , avec tout le refpe£l poflible, de fe faifit 
d’Avignon, en y envoyant, non pas une armée, 
mais un détachement du parlement d’Aix qui 
en a pris pofielTion en robes rouges & avec 
beaucoup de politefle; nous faifons la guerre 
au Pape l’épée au côté 8c la pluwe à la main; 
mais en récompenfe, noirs fommes prêts à jeter 
les philofophes dans le feu au premier fignal. 

Je remercie très -humblement V.M. de l’in- 
térêt qu’elle veut bien prendre à ma fanté ; le 
coRre de la machine eft un peu meilleur en ce 
moment, mais la tête eft toujours incapable 
d’application, par le peu de fommeil. J’ai eu 
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la douleur ces jours-ci.de me voir plus près de 
V. M. de 2 00 lieues, & de n’avoir pas la force 
d’aller me mettre à Tes pieds. Mr Mettra, qui 
part pour Berlin , & qu’ il ne m’tft pas permis 
d’accompagner par le régime auquel je fuis 
forcé de m’alfujettir, voudra bien être auprès 
de V. M. l’interprète de mes fentimens & de 
mes regrets. ^ 

Oui fans doute, le patriarche de Ferney a 
renvoyé Agar de fa maifon; il eA livré pour 
-toute fociété à un fort honnête jéfuite, qui s’ap- 
pelle le père Adaniy & qui n’eA pourtant pas, à 
ce qu’il dit, le premier des hommes. Il a pris 
ce jéfuite pour lui dire la melTe &. pour jouer 
avec lui aux échecs; je crains toujours que le 
prêtre ne joue quelque mauvais tour au philo- 
fophe, & ne finifle par lui damer le pion^^ 8c 
peut-être le faire écjicc & mat. On dit que 
l’évêque de Genève -ou d’Annecy, dont il a 
r honneur d’être une des ouailles, a youlu l’ex- 
communier pour avoir fait fes piques; heureu- 
fement il a rendu en même temps un très-beau 
pain bénit, & le curé pour lequel il y avoit une 
excellente brioche, a plaidé la caufe de fon pa- 
roiflien, & a foutenu qu’il n’avoit pôint préten- 
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ilu jouer la comédie, & étoit dans les 

plus faintes difpofitions du monde. Pour lui, 
il me femble qu’ il n’y a pas fait tant de façons, 

& qu’il a dit, comme Pourceaugnac, à qui fes 
médecins veulent tâter le pouls pour favoir fi 
on lui donnera à manger: quel grand raifonne- 
ment faut - il pour manger un morceau ? 

Je fens que j’abufe du temps & des bontés 
de V. M. en l’entretenant de ces mifères ; je lui 
en demande pardon, je la fupplie de fe con- 
ferver pour le bonheur de fes fiijets, pour l’exem- 
ple de l’Europe, & pour le bien de la philo- 
fophie & des lettres. J’ efpère que Mr Mettra 
me raf)portera de bonnes nouvelles de fa fanté, ' 
& voudra bien lui témoigner l’attachement in- 
violable, la reconnoiffance, l’admiration & le 
-très -profond refpeft avec lequel je fuis &c. 

P. S. Je viens de lire une profejjlon de foi des 
fluijles, qui me paroît adrelfée à V. M. 
C’eft un fruit des pâques de Ferney. 

A Paris, ce so Juin 1768. 
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SiKE, 

(Quelque éloge que V. M. faffe de la pare.Te 

clans l’ouvrage charmant qu’elle m’a fait l'hou- 
/ ' 

neur de m’envoyer , je la prie de croire que ce 
n’ell point cette vertu ( puisqu’il lui plaît do 
l’appeler ainfi) qui m’a empêché de lui faire 
plutôt mes très - humbles remercimens. Un 
fentiment plus trille & plus profond m’ occu- 
poit, & faifoit taire tous les autres; il fe ré- 
pandoit des bruits fâcheux Sc très- inquiétans 
fur la fanté de V. M.; j’attendois avec impa- 
tience Mr Mettra pour en favoir des nouvelles 
füres, & pour calmer l’inquiétude où j’étois; il 
eft enfin arrivé, m’a tranquillifé pleinement, & 
m’a mis en état de renouveler à V. M. l’alTu- 
rance des fentimens de reconnoilTance , d’at- 
tachement 8c de refpeèl dont je fuis pénétré 
pour elle. 

A l’égard de l’ouvrnge où V. M. loue avec 
tant d'efprit 8c de gaieté cette pareffe qu'tlle 
pratique fi peu , j’aurai l’honneur d’affiirer que 
depuis long-temps les indigeflions Sc les infom- 
nies m’ont perfuadé de la vérité de fa thèfe, Sc 
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convaincu que Jean Jaques Roufleau a raifon, 
quand il allure que l'homme qui médite ejl un 
animal dépravé. Je crois le Marquis aufli péné- 
tré que moi de cet axiome, Sc je ne lui con- 
nois fi’3^^ivité que dans un feul point, c’eft 
dans fon inviolable & rejTpedlueux attachement 
pour V. M. 

Il fuffit de jeter les yeux fur ce qui fe paffe * 
en Europe pour voir que l’efpèce humaine eft 
condamnée à ne fortir de fon indolence natu- 
relle que pour fe tourmenter elle - même & les 
autres. Je n’en voudrois pour exemple que 
votre ami le grand Turc, qui marche contre la 
Rulfie pour foutenir fans doute la religion ca- 
tholique. Notre St père le Pape ne fe feroit 
pas attendu à cet allié -là. i 

Je défire beaucoup de voit traiter pat V. 
M. les autres fbjeti qu’elle fe propofe; entr’au- 
tres ces deux -ci, qu'il faut chajfer les philofo- 

I 

plies des gouvernemens monarchiques ; dr que les 
Etats où le peuple rjl le plus pauvre font les plus 
heureux , parce que le peuple ejl fage dr fait fe 
pajfcr de tout. C’eft une vérité dont on tâche 
de le perfuader pat l'expérience dans la plus 
grande partie de la terre. Heureux les pays 
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où il a lo bonhour de n’être pas éclairé jusqu’à 
ce point fur fes vrais intérêts ! i 

Confervez , Sire, votre fanté précieufe à 
des fiijets qui ne recevront jamais de vous de 
pareilles inflruclions; confervez -la pour la phi- 
lofophie, pour les lettres, &. pour le bonheur 
de celui qui fera toute fa vie avec le plus pro- 
fond refpe£l Sc la plus refpeêlueufe teconnoif- 
fancc Scc. 

A Paris, Ce i6 Septembre 1768* 


Sire, 

Je crains d’importuner trop fouvent V. M. ; 
c’eft pour cette raifon que je n’ofe rendre mes 
lettres plus fréquentes. Je refpeêJe furtout en 
ce moment fes occupations, qui doivent être 
augmentées par les afiàires du nord. Ces affaire.», 
fl elles n’étoient pas aufli férieufes, pourroient 
amufer un moment la philofoplûe. Il eff affez 
curieux pour elle de voir le grand Turc en ar- 
mes pour foutenir la religion catholique en Po- 
logne, taïuiii que les princes catholiques du 
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midi écornent tout en douceur le patrimoine 
oie St. Pierre. 

Je ne doute point, Sire, que le St père 
n’envoie au grand Vifir une épée bénite com- 
me au Maréchal Daun. On alTiire que plu- 
fieurs de no» François, & jusqu’à des Cheva- 
lier» de Malte, vont fervir dans l’armée turque 
contre ce» vilains fchiimatiques de RulTie; & 
qu’on dife après cela que l’efprit de tolérance 
ne fait point de progrès dans notre nation. ' 

Le Roi de Danemarck, que jious avons eu 
ici pendant fix femaines, en eft parti il y a 
huit jours, excédé, ennuyé, haralTé de fêtes 
dont on l’a écrafé, de foupers où il n’a ni 
mangé ni caufé, &. de bals ou il a danfé en 
baillant à fe tordre la bouche. Je ne doute 
point qu’à fon arrivée à Copenhague il ne 
rende un édit pour défendre les foupers & les 
bal» à perpétuité. Il eft venu à l’académie des 
fciences, & j’ai fait à cette occafion un petit 
difcour» que j’ai l’honneur d’envoyer à V. M. ; 
mes confrères & le public m’en ont paru con* 
tens; mai» je défireroi» encore plus. Sire, qu’il 
fût digne de votre fuffrage. J’ai tâché d’y faire 
parler la philofophie avec la dignité qui lui 

V- • 
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convient; cela étoit d’autant plus nécelTaire 
qu’on avoit affuré le Roi de Danemarck que 
les philofophes étoient mauvaife compagnie. 
Cette mauvaife compagnie, Sire, eft bien con- 
folée & bien honorée d’avoir V. M. à fa tête. 

Ou dit qne le parelfeux Marquis eft refté 
en bourgogne^ il y fera venir fans doute les 
eaux d’Aix , en attendant qu’il puilfe aller les 
prendre fur les lieux. 

Nous recevons de Genève quelques bro- 
ch lires édifiantes; on nous a envoyé il y a peu 
de jours l’a, b, c; c’eft un tiffu de dialogues 
fur tout ce qui a été, eft, & fera. Dans le der- 
nier dialogue l’auteur foupçonne qu’il pourroit 
bien y avoir ùn Dieu , & qu’ en même temps 
le monde eft éternel; il parle de tout cela en 
homme qui ne fait pas trop bien ce qui en eft. 

Je crois qu’il diroit volontiers comme ce capi- 
taine fuiffe a un déferteur qu’on alloit pendre, 

& qui lui demandoit s’il y avoit un autre mon- 
de : par la mort - Dieu, Je donnerois bien cent 
icus pour le /avoir. 

Mais c'eft trop entretenir V. M. de balivet- -, 
nés. Je finis en lut fouhaitant une année auni 
glorieufe & auffi heureufe que toutes les préré- 

d entes. 
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dentes, 8c. en la priant de continuer fes bonté» 
à un philofophe pénétré de reconnoiffance, 
d’attachement, & du plus profond refpeél pour 
fa perfonne. C’eft dans ces fentimens qüe je 
ferai toute ma vie 8cc. 

A Paris, ce ig Décembre 176g. 


Sire, 

_ » * 
J’ai cru voir, par la dernière lettre que V. M. 
m’a fait l’ honneur de m’écrire , qu’elle étoit en 
ce moment plus accablée d’afialres que jamais; 
& qu’ il lui reftoit bien peu de temps pour re- 
cevoir des lettres inutiles. Cette raifon. Sire, 
jointe à mon peu de fanté, a fait que depuis 
allez long-temp# je n’ai ofé l’importuner de» 
miennes ; d’ autant que ce qui m’ intérefle le 
plus quand j’ai l’honneur de lui écrire, eft de 
favoir des nouvelles de fa fanté, <8c que fon Mi- 
niftre , Monfieur le Baron de Goltz, m’a alTuré 
qu’elle étoit très - bonne. PuHTe - t - elle fe 
maintenir en cet état pour le bonheur de fe» 
fujetj, & pour ma confolation dans l’affoiblilTe- ' 
ment de la mienne! 

Otuv. imJlIuiUFr.ll, T, XIV, ' F 
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J’ai été fort touche de l’accident arrivé à 
Madame la Princeffe de NalTau, tant pour elle- 
même que pat l’intérêt que V. M. prend à elle. 
Je défirerois bien vivement que V. M. , fi heu- 
reufe par fe* fuccèi , & par fa gloire , (fi pour-, 
tant la gloire peut rendre heureux ! ) le fut en- 
core dam fa famille. Mais la trifte condition 
humaine ne comporte pas une félicité entière, 
&. encore moins durable; 8c le plus fortuné des 
hommes eft celui qui a le moins deraifons d’être 
dégoûté de la vie. ' ^ ' 

Les aftronomes de l’académie ont dû raffû- 
ter V. M. fut le prétendu dérangement de Sa-^ 
tume & l’efeapade de fon fatellite. Les planè- 
tes, Sire, font plus fages que nous; elles reftent 
à leur place; ce font les hommes qui ont la rage 
de ne pas refter à la leur, &qifû fe tourmentent 
pour être malheureux. Voilà un incendie qui 
s’allume aux deux bouts de l’ Europe, en Corfe 
& en Ruffie. Dieu Veuille qu’il ne s’étende 
pas plus loin! Puiffeni furtout la France & les 
États de V. M. en être préfervés !• J’apprends 
par les nouvelles publiques que les armées tar- 
tares ont déjà dévafté beaucoup de pays; les 
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malheurs de l’humanité m’attriüent, quelque 
loin de moi qu’ ils fe paflent. 

Voila donc l’Empereur à Rome, & les car^ 
dinaux occupés à faire un vice- Dieu, pendant 
que le grand Turc travaille à la défenfe de la 
religion catholique en Pologne. Je ne fais quel 
pilote on choifira pour la barque de faint Pierre; 
il me femble qu’elle fait eau de tous les côtés. 
Voltaire me paroît un requin qui fait tout ce 
qu’ il peut pour la renverfer. On dit pourtant 
qu’ il vouloit encore cette année - ci manger 
fon Dieu comme la précédente; mais on dit 
que fon curé n’a pas voulu meme l’entendre 
en confeflion. 

Nous n’avons ici d’ouvrage qui puilTe inté- 
relTer V. M. que le poëme des Saifons de Mr 
de Saint - Lambert. Je» ne fais ce qu’elle en 
penfera , mais il me femble qu’elle y trouvera 
ce qu’elle aime avec raifon en poëfie, de l’ har- 
monie & des images , de la philofophie & de 
la' fenfibilité. 

V. M. ignore fans doute, car elle n’a pas le 
temps de lires des rapfodies & des libelles, qu’on 
imprime à 'Clèves dans fes États une gazette 
fous le titre de Courrier- du bas Rhin , dans la< 
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quelle on infère des calomnies contre les plus 
honnêtes gens, & en particulier contre moi. 
Mr de Catt eft au fait de cette impofture, dont 
il pourra rendre compte à V. M. , 

Je fuis avec le plus profond refpeft, 8c une 
admiratioti égale à ma reconnoiffance 8cc. 

A Paris, ce 10 Avril I7S9> 


Sire, 

V. M. me raflure beaucoup par la dernière 
lettre dont elle a bien voulu m’honorer, en 
m’alfurant que les coups de poing que fe don- 
nent les Ruffes 8c les Turcs, ne s’étendiront pas 
jusqu’à vos États, ni jusqu’à la France. Je ne 
fais d’ailleurs ce que V. M. penfe de cette fa- 
vante 8c glorieufe guerre; il me paroît qu’elle 
relfemble jusqu’ici à la joute d’ Arlequin 8c de 
Scapin, qui fe menacent avec grand bruit, fe 
donnent quelques coups de bâton, 8c s’en- 
fuient chacun de leur côté. Ce qu’il y a dans 
tout cela de plus plaifant, c’eft de voit l’imbé- 
cille 8c fublime Porte protectrice du papiline 
des Sarmates, Cette fottife ne feroit que plai- 
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fante, fi elle ne faifoit pas répandre tant de 
fang. On dit, à propos de pape, que le 
cordelier Ganganelli ne promet pas poires mol- 
les à la fociété de Jéfus , & que St François 
d’Aflife pourroit bien tuer St Ignace. 11 me 
femble que le St père, tout cordelier qu’il eft, 
fera une grande fottife de calTer ainfi fon régi- 
ment des gardes pat complaifance pour les 
princes catholiques ; il me femble que ce traité 
réffemblera à celui des loups avec les brebis, 
dont la première condition fut que celles-ci li- 
vralfent leurs chiens; on fait comment elles 
s’en trouvèrent. Quoi qu’il en foit, il fera fm- 
gulier, Sire, que tandis què leurs majeftés très- 
chrétienn», très -catholique, très- apoftolique, 
& très-fidelle détruiront les grenadiers du St 
Siège, votre très-hérétique Majefté foit la feule 
qui les conferve. Il eft vrai qu’après avoir réfi • 
fté à cent mille Autrichiens, cent mille Ruffes, & 
cent mille François , il faudroit qu’elle fût de- 
venue' bien timide, pour avoir peur d’une cen- 
taine de robes noires. J’avoue qu’elles font ici 
plus à craindre. 

Voltaire,' qui voudroit mieux que la de- 
ftruèlion.des jéfuites, comme V. M. le fait bien, 
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•’eft trouvé fi bien de fa communion pafcale de 
l’année dernière, qu’il a voulu cette année - ci 
reprendre , comme on dit, du poil de la bête. 
J1 a pourtant affaire à un évêque de Genève, 
ci r devant maçon, à ce qu’il prétend, & de-> 
puis porte - Dieu, qui voudroit le faire brûler; 
Il m’alTure qu’il n’a point du tout de vocation 
pour le martyre, & qu’il ne veut point être exi 
pofé au fort du Chevalier de la Barre ; je lui rér 
ponds , poux ranimer fa foi, que félon St Au-» 
guftin, dati» fon homélie fur la décollation de St 
Jean, on devient plus propre à entrer dans le 
royaume des deux quand on a la tête coupée; 
parce que l’évangile dit que pour entrer dan* 

ce royaume, il faut fe faire -opération 

« 

que la décollation produit néceffairement. 

Je prie V. M. d’être perfuadée que je nè 
l’aurois point importunée de mes plaintes au 
fujet des calomnies imprimées contre moi dan* 
fes Etats, fi ces calomnies n’avoient regardé 
l’honnêteté des mœius, & fi je ne favois qu’el- 
le* avoient fait quelque impreffion à Berlin mê- 
me. Les princes , Sire, & furtout les prince* 
tels que vous, ont raifon de méprifer les calom- 
nies de toute efpéce , parce que leurs allions. 
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expofées aux yeux de tout le monde, don- 
nent par elles- mêmes le démenti à la calom- 
nie; mais un particulier obfcur ij’a pas cette 
relTource. 

J’allai voir il y a deux jours ,chez le fcul- 
pteur Couftou le Mars & la Vénus qu’on y fait 
pour V. M. ; ces deux ftatues font très - belles; 
la V énus ell entièrement achevée , & le Mars 
le fera inceflamment. . , ' 

J’ai eu l’honneur d’écrire il y a quelques jours 
à V. M. en lui adreffant un ouvrage fur les Sy- 
nonymesy qu’elle n’aura peut-être pas encore 
reçu, & que l’auteur m’a chargé de lui offrir. 
On me mande que Mr de la Grange a été 
malade. V. M. devroit lui ordonner de fe mé- 
nager fur le travail, C’eft un homme d’un rare 
mérite, dont la confervation importe à l’acadé- 
mie, & qui eft bien digne. Sire, des bontés de 

V, M. par fes talens, par fa modeflie, & par la 

/ 

fageffe de fa conduite. Je fais par expérience 
ce que produit à la longue une forte appli- 
cation, c’ell d’éprouver la caducité avant le 
temps. Puiffe la fanté de V. M. n’être pas 
plus caduque que fa gloire ! Je fuis &c. 

' A Paris, ’ee i6 Jui» 

F 4 
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Sire, 

M e voilà, Dieu merci, parfaitement tranquil- 
le , fur la parole de V. M. , au fujet des deux 
feules contrées de l’univers auxquelles je prenne 
intérêt, celle qui a le bonheur de vous avoir 
pour fouverain, 8c celle que j’ai l’honneur d’ha- 
biter. Après cette alTurance, que les catholi- 
ques romains, dits mahométans, & les fchifma- 
tiques foi-difant tolérans, s’égorgent à leur plai- 
fir, je me contenterai de dire un de profundis 
pour le repos de leurs âmes, fans inquiétude 
fur le fuccès de leurs armes Sc fur les grands 
événemens qui, je crois, n’en réfulteront pas. 
Si l’alcoran eft vainqueur, nous en ferons quit- 
, tes pour croire à la jument Borac. 

Je ne fais pas A les Corfes que nous avons 
envoyés dans l’autre monde, y feront mieux 
que dans celui-ci; mais il me femble que Ser- 
torius Paoli a fait une alfez plate fin. On l’ac- 
cufe d’être un peu poltron; il y a un peu paru 
pat fa conduite , & il faut avouer que c’eft un 
défaut un peu elTentiel pour le chef d’une na- 
tion qui veut être libre. 

/ / 
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On affuie que le Pape cordelier fe fait 
beaucoup tirer la manche pour abolir les jé- 
fuites; je n’en fuis pas trop étonné; propofer 
à un Pape de détruire cette brave milice , c’eft 
comme fi on propofoit à V. M. de licencier fon 
régiment des gardes. Cependant on eft, je crois, 
bien furpris en Efpagne, en Portugal & à Na- 
ples , que le fucceffeur de St Pierre difpute à 
V. M. le droit de conferver les enfans d’Igna- 
ce. Cela paroît aulli étormant dans ces con- 
trées éclairées, que l’aventure des deux müTels 
qu’on jeta autrefois au feu pour favoir lequel 
des deux étoit le meilleur, \ & qui furent brû- 
lés tous deux, au grand ébahiflement des fpe- 
ûateurs. Mais ce qui pourra divertir un mo- 
ment V. M. , c’eft que le général des jéfuites, 
dans une requête préfentée au feu Pape, m’a 
fait l’honneur de me citer comme une autorité 
non fufpeûe en faveur de fon ordre , parce que 
j’ai dit quelque part que les jéfidtes font les ja- 
nilTaires du faint fiége, néceflaires comme eux 
au foutien de l’empire. 

J’ignore comment Voltaire fera avec le nou- 
veau vicaire de Dieu en terre ; il étoit , à ce 
qu’il prétend, vivement menacé d’ex communia 
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cation pat fon prédéceffeur. Il m’écrit qu’il a eu 
grand’ peur d’étre martyr^ 8c que c’eft pour cela 
qu’il s’eft confcjfé ; afin de refter tout au plus 
confejfeur. Il vient de faire une petite bro- 
chure intitulée, paix perpétuelle^ qui eft une 
violente déclaration de guerre , ou continua- 
tion de guerre contre ce que vous favez. Il 
dit qtie fon évêque d’Annecy, qui s’intitule 
Prince de Genève, eft coufin germain de fon 
maçon, & que c’eft un prélat qui n’a pas le 
mortier liant. 

Il me paroît, Sire, tout aufli impoffible 
qu’à V. M. de croire qu’un vieillard de- 8o 
ans meure de chagrin ou d’apoplexie, parce 
qu’on l’a appelé radoteur; mais j'ofe affurer V. 
M. que fes Berlinois ont eu la bonté de le croi- 
re, & je n’en fuis pas éîonné, depuis que je 
fais de V. M. qu’ils ont été fur pied pendant 
deux nuits pour voir paffer Vénus fur le foleil. 

Heureufement, Sire, votre académie’ des 
fciencesne relTemble pas au refte de la nation; 
fes mémoires font un excellent ouvrage, & 
prouvent que c’eft une des fociétés favantes les 
mieux compofées de l’Europe. Je ne parle pas 
feulement de Mr de la Grange, dont le mérite 
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eft bien connu de V. M. ; je parle entre autres 
de Mrs Lambert & Béguelin, qui donnent tous 
deux d’excellens mémoires dans ce recueil, & 
qui me paroifTent dignes des bontés dont V. 
M. a toujours honoré le mérite. 

Vi M. me dotuie rendez-vous à la vallée 
de Jofaphat; il y a grande apparence que je 
l’y devancerai. Je ne fais pas d’où ^procède le 
St Efprit, mais je voudrois bien favoir d’oii 
procèdent les deux vraies dhnnités de ce mon- 
de, la digeftion & le fommeil. J’irois les cher- 
cher quelque part qu’elles fuflent. 

Je fupplie V. M. de recevoir mon très-hum- 
ble compliment fur le mariage de Mfgr le 
Prince de Prulfe. Je me flatte qu’elle eft bien 
perfuadée du vif intérêt que je prends à tout 
ce qui concerne fon illuftre maifon & fon au-» 
gufte perfonne. C’eft dans ces fentimens & 
avec le plus profond refpeft que je feirai toute 
ma vie &c. 
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Sire, 

M r Grimm , qui n’eft de retour en France que 
depuis peu de jours, m’a remis la lettre dont 
V. M. m’a honoré, & dont je la prie de' rece- 
voir mes très- humbles remercimens. Il eft re- 
V venu, Sire, pénétré des fentimens de refpeèl, 
d’admiration & d’attachement que V. M. infpire 
à tous ceux qui ont l’honneur de l’approcher. 
Mais ce qui m’intérefle encore davantage , car 
‘ je relTemble à Bartholomée qui alloit droit au 
folidcy Mr Grimm m’a donné les nouvelles les 
plus fatisfaifantes de la fanté de V. M. , & de 
fa gaieté, qui en eft elle -même une preuve. 

Les trois fujets dont V. M. me fait l’honneur 
de me parler, Mrs de la Grange, Béguelin & 
Lambert, font en effet les meilleurs de l’acadé- 
mie, & très -dignes à cet égard des bontés de 
V. M. J’efpère que le jeune Mr Bernoulli mar- 
chera fur leurs traces. On m’a envoyé depuis 
peu une differtation de Mr Cochius, qui a rem- 
po«é le prix -de métaphylique ; elle m’a paru 
bien faite & pleine d’une faine philofophie ; fi 
Mr Cochius n’eft pas de l’académie, il me fem- 
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ble qu’il y feroit bien placé dans la clalTe de 
philofophie fpéculative, ou dans celle des belles- 
lettres. 

1 On affiire , S^e , & je n’ai pas de peine à 
le croire, que l’Empereur eft retourné à Vienne 
enchanté de V. M. ; c’eft bien furement ce qu’il 
a vu de mieux dans tous fes voyages. Puisque 
ce prince a vu V. M. 8c qu’il la connoît, je fuis * 
bien fûr qu’il ne lui fera pas la guerre , & voi- 
là furtout ce qui m’occupe ; car la' tranquillité & 

\ 

le bien- être de V. M. me font encore plus chers 
que fa gloire , qui même n’a rien à perdre par 
fa conduite admirable depuis fix ans de paix. 
A cette condition i je permets' aux Turcs 8c aux ' 
Ruffes de s'égorger tant qu’ils le voudront. 

Ma famé eft toujours bien incertaine; je 
voudrois du moins qu’elle me laidat alTez dé 

t 

forces pour aller mettre encore une fois aux 
pieds de V. M. les fentimens dont je fub péné- 
tré pour elle; car c’eft un trifte rendez-vous 
que la vallée de Jofaphat. Mais de quelque 
manière que je la revoie, elle trouvera toujours 
en moi la reconnoiffance , le refpeél profond, 
8c l’admiration avec laquelle je fuis &c. 
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Sire, ' 

Je crois V. M. fort occupée, dans ce moment 
de fermentation violente dont le nord de l’Eu- 
rope ell agité; je çrains toujours de l’impor- 
tuner par des lettres inutiles, mais je ne pui* 
; me refufer la fatisfaûion de lui témoigner toute 
la* part que je prends à la joie qu’a dû lui don- 
4 ner la. nailTance d’un nouveau Prince dans fon 
augufte & illuftre maifon. J’efpère que S. A.' 
R. Madame la Princefle de Prufle lui . donnera 
bientôt un nouveau fujet de fatisfadlion. pat 
une nailfance femblable. J’ai eu l’ honneur 
il y a quelque temps, de remercier V. M. pat 
une alTez 8c trop longue lettre des éclaircif- 
femens qu’elle a bien voulu me donner. Si 
j’ofois prendre cette liberté, je lui demande- 
rois ce qu’elle augure de la préfente guerre, 
8c du fort de la Pologne , dont le fouverain me 
paroît être le St Efprit des Rois. Voltaire ne 
me paroît pas fâché que les affaires des Turcs 
aillent mal ; il prétend que s’ils ne font pas con- 
vertiffeurs ni perfécuteurs, ils font abrutifleiirs. 
Pour moi , quand il arrive à ma pauvre tête. 


Digitized by Gt)Ogle 


Correspond AN CS. 


'J3 

ce qui lui arrive fouvent, de'fe trouver aflea 
mal fur mes épaules, je penfe au pauvre grand 
' Vifir à qui on vient d’abattre la fienne, & je 
trouve que le lot de la mienne eft encore meil* 
leur, tout mauvais qu’il eft en lui -même, fur- 
tout quaud je le compare, Sircj au lot de la 
vôtre, qui fuffit. fenle à tant d’objets, ^ qui 
trouve encore du temps pour cultiver avec le 
plus grand fuccès la philofophie. & la poëfie^ 
Vous les avez réconciliées enfemble; puiftiez-* 
vous réconcilier dôiméme St Nicolas & la ju- 
ment Borac, qui dans la dernière affaire furtout 
me paroît n’avoir été .qu’une bête. Je fuis 8ic. 

A Sarû, ce i Décembre i/fig, . , 



Sire, ... 

.' ?.. .... r - • • ■ 

Il n’y a que peu de temps, que j’ai eu l’hon- 
neur d’écrire à V. M., & certainement je fai» 
Ccrupule de l’ importuner trop fouvent par mes 
lettres, perfuadé, comme de raifon, qu’elle a 
beaucoup mieux à faire que de me lire. Mais 
je ne puis pourtant me difpenfer de lui faire 
mes très -humbles remercimens fur le prologue 
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qti’elle a eu la bonté de m’envoyer. • La Prin- 
ceffe qiii en eft l’objet, m’ y paroît louée avec 
autant de galanterie que de fineffe f je fais d’ail- 
leurs qu’elle mérite ces éloges* par ce que V. 
M. m’a fait l’ honneur de me dire plufieurs fois 
, de fon grand talent- pour la-mufique; fi on 
changeoit la PrincelTe en Prince, je fais.bien) 
Sire, à qui ces éloges pounoient encore mieux 
s’appliquer, en y joignant à la vérité des éloges 
encore plus mérités, s’il eft poffible, fur des 
objets plus grands & plus elientiels au bonheur 
des hommes. La fin de ce prologue, Sire, eft 
une plaifanterie neuve & de très -bon' goût; 
avanceZy mes bâtards, m’a fait beaucoup rire. 
Hélas! Melpomène & Thalie n’ont presque 
plus que des bâtards; car nos comédiens même 
de Paris ne font pas des enfans trop légitimes. 

Je remercie très - humblement V. M. def 
nouvelles qu’eUe veut bien me donner de fa 
fanté; ce qu’elle ajoute me fait encore autant 
de plaifîr, fur la tranquillité d’ame dont elle 
me paroît jouir en- ce moment. ■ Cette tran- 
quillité d'ame , Sire, m’affiiré d’abord du bon- 
heur de V. M. , auquel je m* intéreiïe de pré- 
férence; elle. alTure enfuite par contrecoup le 

bon- 
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bonheur de vos fujets, 8c peut-être les difpo- 
fuions pacifiques des autres princes de l’Euro-' 
pe. Je ne fais fi le vendeur d’orviétan, ci- 
devant cordelier , eft aufli tranquille fur le fort 
de fa vieille barque éclopée ; je crois cependant 
qu’elle durera encore plus que lui. J’avoue 
qu’on achète beaucoup moins fa drogue ; mais 
il y a pourtant encore , je ne dis pas feulement 
« dans le peuple, je dis dans les conditions les 
plus relevées, des hoftimes qui achètent la dro- 
gue 8t qui la prennent avec refped, & d’autres 
qui à la vérité ne la prennent pas après l’avoir 
achetée, mais qui n’ofent la jeter au feu, 

La quefUon, s' il fe peut faire que le peuple 
fe pajfe de fables dans un fyfl'eme religieux , mé- 
riteroit bien. Sire, d’être propofée par une aca- 
démie telle que la vôtre. Je penfe, pour moi, 
qu’il faut toujours enftigner la vérité atix hom- 
mes , & qu’ il n’y a jamais d’avantage réel à les 
tromper. L’académie de Berlin, en propofant 
cette queftion pour le fujet du prix de méta- 
phyfique , fe feroit, je crois, beaucoup d’hon-. 
neur, à fe dilliugueroit des autres compagnies 
littéraires, c^ui n’ont encore que trop de préju- 
gés. V. M. me permettra à cette occafion de 
' Otuv, pvJltudeRr.il, T, XIV. G 
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l’alTurer de toute la reconnoiffance de Mrs de la 
Grange , Lambert & Béguelin , qui me paroif- 
fent bien pénétrés des bontés deV. M. , St bien 
empreffés de les mériter de plus en plus. 

Je finis en priant V. M. de recevoir avec fa 
bonté ordinaire les vœux que je fais pour elle 
au commencement de l’année où nous allons 
entrer. C’eft la trentième de fon glorieux 
règne; puifle - 1 - elle être fuivie de trente au- 
tres; & puilTe la deftinée ajouter à fes illuftres 
jours tout ce qu’elle me paroît vouloir retran- 
cher aux miens ! 

Je fuis avec le plus profond refpeft, la plus 
tendre reconnoiflance, Sc la plus vive admira- 
tion &c. 

A Paris, ce i8 Décembre 176g. 


i Sire, 

La lettre que V M. m’a fait l’honneur de 
m’écrire en date du 4 de ce mois, &. le mé- 
moire qui y étoit joint, ne me font parvenus 
qu’avant -hier, a? du même mois; je ne fais 
par quelle iàtalité ce paquet a été fi long- temps 
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en route, 5c je ne prends la liberté d’entrer 
dans ce détail, qu’afin que V. M. ne me foup- 
çonne point de négligence. Je n’ai pas en 
effet perdu un moment pour lire cet excellent 
mémoire; 5c je" puis. Sire, alTurer avec vérité 
à V. M. que je fuis abfolument de fon avis fur 
les principes qui doivent fervir de bafe à la 
morale. Si V. M. veut prendre la peine de 
jeter les yeux fur mes Elémens de philofophie, 
tome IV de mes Mélanges p. 72 5c 92 , elle 
verra que j’y indique comme la fource de la 
morale 5c du bonheur la liaifon intime de notre 
véritable intérêt avec l' accomplijfement de nos de~ 
voirs, 5c que je regarde tamour éclairé de nous- 
mêmes comme le principe de tout facrijice moral. 
Il eft vrai. Sire, que je n’ai presque fait qu’in- 
diquer ces vérités, que V. M. développe fi bien 
dans fon ouvrage avec la plus faine 5c la plus 
éloquente philofophie. 

Un feul point. Sire, m’a toujours embat- 

I 

ralfé pour rendre abfolument univerfel 5c fans 

reftri£lion ce principe de la morale ; c’eft de fa- 

\ 

voir fi ceux qui n’ont rien, qui donnent tout à 

la fociété 5c à qui la fociété refufe tout, qui 

% 

peuvent à peine nourrit de leur travail une fa- 
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mille nombreufe, ou même qui n’ont pas de 
quoi la nourrir, fi ces hommes, dis -je, peuvent 
avoir d’ autre principe de morale que la loi, & 
comment on pourroit leur perfuader que leur 
véritable intérêt elt d’ être vertueux, dans le cas 
où ils pourroient impunément ne l’être pas. Si 
j’avois trouvé à cette queftion une folution fa- 
tisfaifante, il y a lorig- temps que j’aurois donné 
mon catéchisme de morale. 

Je voudrois bien être en état de répondre 
plus au long à V. M.; mais depuis trois femai- 
nes des vertiges fréquens m’ont caufé une foi- 
blelTe de tête qui m’ interdit toute application, 
&, me permet à peine de tenir la plume. V. M. 
fait d’excellens mémoires, tandis que fon au- 
güfte famille fait des enfans; je ne puis, moi; 
faire ni l’un ni l’autre, grâce au détraquement 
de ma pauvre machine. Mais ce qui ne s’afToî- 
blira jamais en moi. Sire, ce font les fentimens 
d’admiration, de vive reconnoiffance 8c de très- 
profond lefpeft avec lesquels je ferai toute ma 
vie &c. 

A Paris, ce sg Janvier 1770. 
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Sire, 

Je fuis pénétré de reconnoiflance de la bonté 
avec laquelle V. M. daigne interrompre fes im- 
portantes affaires pour s’ occuper un moment 
des rêveries métaph y Qques d’un pauvre malade. 
La réponfe qu’elle a bien voulu faire à la diffi- 
culté morale que j’ai pris la liberté de lui pro- 
pofer fur fon excellent mémoire, a certaine- 
ment toute la folidité dont la matière eft fus- 
ceptible. Je conviens que d’une part la crainte 
des lois & des fupplices, & de l’autre l’efpérance 
d’être foiilagé par les âmes vertueufes, peuvent 
être un frein,^apable de retenir ceux qui font 
dans l’indigence ; mais je fuppofe , ce qui eft 
poffible, que l’indigent foit d’une part fans 
efpérance d’être fecouru, & que de l’autre il 
foit alTuré de pouvoir en cachette dérober au 
riche une partie de fon fuperflu, pour fub- 
venir à fa propre fubfiftance, & je demande 
ce qu’il doit faire en ce cas, 8c s’il peut ou 
même s’il doit fe lailTer mourir de faim lui & 
fa famille? La difficulté n’eft pas la même pour 
celui qui poftède quelque chofe; il ne doit 
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rien dérober, même en cachette, parce qu’il 
3. intérêt qu’on n’en agifle pas de même à fon 
égard. 

Je prie V, M. de me permettre auffi quel- 
ques réflexions fur une autre queftion dont j’ai 
•u l’honneur de l’entretenir, Sc qui m’a valu 
de fa part une lettre fi belle & fi philofophi- 
que; favoir, Ji en matière de religion, ou mê- 
me en quelque matière que ce puijfe être, il ejl 
utile de tromper le peuple? Je conviens avec V. 
M. que la fuperflition eft l’aliment de la mul- 
titude ; mais elle ne doit, ce me femble, fe je- 
ter fur cet aliment que dans le cas où on ne lui 
en préfentera pas un meilleur. La fuperflition, 
bien inculquée & enracinée dès l’enfance, cède 
fans doute à la raifon lorsqu’elle vient à fe pré- 
fenter ; elle arrive trop tard Sc la place eft prife ; 
mais qu’on préfente en même temps & pour 
la première fois, même à la multitude igno- 
rante , des abfurdités,d’un côté telles que nous 
en connoilTons, & de l’autre la raifon &: le bon 
fens; V. M. penfe-t-elle que la raifon n’eût 
pas la préférence ? Je dirai plus ; la raifon, lors 
même qu’elle arrive trop tard , n’a qu’à perfé- 
vérer pour triompher un jour, & chaffer fa ri- 
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vale. Il me femble qu’il ne faut pas, comme 
Fontenelle, tenir la main fermée quand on eft 
fur d’y avoir la vérité ; il faut feulement ouvrir 
avec fagelfe & avec précaution les doigts de la 
main l’un après l’autre , & petit à petit la main 
eft ouverte tout à fait, & la vérité en fort tout 
entière. Les philofophes qui ouvrent la main 
trop brusquement font des fous; on leur coupe 
le poing & voilà tout ce qu’ik y gagnent; mais 
ceux qui la tiennent fermée abfolument, ne 
font pas pour l’humanité ce qu’ils doivent. 

Les occupations de V. M. ne lui permettent 
pas d’entendre plus long- temps ma diatribe, 
& la foibleffe de ma tête, toujours vide & éton- 
née, m’empêcheroit, quand je l’oferois, de fui- 
vre plus loin ces réflexions. Puilfe la deftinée'. 
Sire, conferver long - temps à V. M. la tête 
q'i’clle a reçue de la nature, & qui eft bien 
plus néce/Iaire que la mienne à l’humanité & à 
la pliilofophie! 

Je fuis avec le plus profond refpeéJ, la plus 
grande admiration, & la plus vive reconnoif- 
fance &c. 

A Piri» «e 9 Mar* 1770. 
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Sire, 

De toutes les lettres que V. M. m’a fait l’hon- 
neur de m’écrire, aucune ne m’a plus vivement 
& plus tendrement affe£lé que celle que je viens 
d’en recevoir en date du 5 de ce mois; j’en 
avois , Sire , le plus grand befoin pour calmer 
la violente inquiétude où j’étois depuis quel- 
ques jours fur la fanté de V. M., 8c fur les 
bruits très -fâcheux qui en couroient. Enfin 
me voilà ralTuré, & quoique V. M. ne foit pas 
délivrée .de fa goutte, je vois au moins qu’elle - 
eft fans danger. 

Il vient de paroître, Sire, un traité de la 
Goutte par un médecin d’Angers, nommé 
Paulmier, qu’on dit excellent; le remède qu’il 
propofe confifte dans l’application des fang- 
fucs; je connois à Paris plufieurs perfonnes qui, 
depuis que le livre a paru, ont fait ufage du 
remède, & ont été du moins très - foulagées. 
Mr Mettra doit l’envoyer à V. M. , qui le re^ 
cevra inceflamment. 

Je fuis en ce moment trop occupé de la 
fanté de V. M. pour lui parler de la mienne; 
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ma tête eA toujours dans le même état ; au 
premier moment qu’elle pourra me lai (Ter, j’au- 
rai l’honneur de répondre en détail à V. M. fur 
les différens articles de la lettre fi belle & fi 
philofophique que je viens d’en recevoir , ainfi 
que fur fon catéchifme de morale. Je prie V. 
M. de me permettre d’oublier tout en ce mo- 
ment pour ne m’occuper que de fa conferva- 
tion fl précieufe , non Teulement à fes peuples 
& à la philofophie, mais encore à l’Europe & 
à l’humanité. 

Je fuis avec le plus profond, & permettez- 
moi d’ajouter, le plus tendre refpeft &c. 

A Paris, ce si Avril 1770. 


Sire, 

Je profite, non pas d’un moment de lucidité, 
car je n’en ai point depuis long -temps, mais 
d’un moment où les nuages de ma tête font 
tant foit peu éclaircis, pour avoir l’ honneur de 
répondre en détail à la lettre très-philofophi- 
que que V. M.va bien voulu m’écrire pour rér 
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pondre aux queftions que j’ai pris la liberté de 
lui faire, 

' Je penfe, Sire , comme ,V. M. fur le pre- 
mier objet, & je me félicite de penfer comme 
elle, non par un principe d’adulation dont je 
fuis incapable, mais parce que les raifons ap- 
portées par V. M. pour appuyer fa réponfe, 
rue paroiffent trés-folides, & s’étoient déjà pré- 
fentées à moi. Je crois donc avec V. M. que 
dans le cas de néceflité abfolue que j’ai fup- 
pofé, le vol eft permis, & même eft une aélion 
jufte. Il ne s’agit plus qtie de favoir fi ce cas 
de néceflité abfolue eft purement métaphyfi- 
que, comme V, M. paroît le penfer; je ne vou- 
drois pas dire que non, mais je doute, & j’ai 
vu fouvent des gens fi malheureux, fi dénués 
de fecours après avoir fiappé vainement à 
mille portes, que je ne favois ce qu’ils dé- 
voient faire, de frapper à la mille - unième, ou 
de fe procurer leur fubfiftance aux dépens des 
riches, s’ils le pouvoient avec quelque fureté 
pour eux - mêmes. Il eft vrai. Sire, que cette 
doêlrine, toute raifonnable qu’elle eft, n’eft 
pas bonne à mettre dans un traité ni dans un 
catéchifme de morale, par l’abus que la cupi- 
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dité ou la parefle pourroient en faire. Mais 
cet inconvénient empêche de pouvoir faire un 
ouvrage complet de morale à l’ufage de tous 
les ordres de la fociété. ‘ Je ne fais même fi, 
du moins en France, les tribunaux ne condam- 
neroient pas, avec beaucoup de regret fans 
doute, un mall)eureux qui fe feroit trouvé dans 
le cas dont il s’agit; ils fe trouveroient ("orcés 
à commettre cette injuftice, pour empêcher 
que d’autres hommes moins malheureux n’a- 
bufalTent de l’exemple de celui-ci. Le mot 
de l’énigme eft, ce me femble, que la diftribu- 
tion des fortunes dans la fociété eft d’une iné- 
galité monftrtieufe; qu’il eft auffi atroce qu’ab- 
furde, de voir les uns regorger de fuperflu, & 
les autres manquer du'néceffaire. Mab dans 
les grands États furtout , ce mal eft irréparable, 
& on peut être forcé de facrifier quelquefois, 
des viêlimes, même innocentes, pour empê- 
cher que les membres pauvres de la fociété ne 
s’arment contre les riches, comme ib feroient 

m 

tentés 5c peut - être en droit de le faire. 

Quant à la fécondé queftion, s'il ejl utile 
de tromper le peuple? je penfe d’abord comme 
V. M. que fi l’erreur &. la fuperftition ne font 
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pas encore exiftantes dans une nation, il faut 
s’oppofer à leur nailTance par tous les moyens 
poflibles; je penfe encore avec elle que fi elles 
font en vigueur, il ne faut' pas les attaquer vio- 
lemment, parce que ce x'ele impétueux ne fervi- 
rolt qu’à charger la philofophie d'un crime in- 
Jruélueux', mais je penfe en même temps qu’il 
faut, au lieu de force, ufer de finelTe & de pa- 
tience, attaquer l’ erreur indireêlement^ &. fans 
paroître y penfer, en établilTant les vérités con- 
traires fur des principes folides, mais en fe gar- 
dant bien de faire aucune application. Il ne 
faut pas braquer le canon contre la maifon, 
parce que ceux qui la défendent tireroient dçs 
fenêtres ime grêle de coups de fufil, il faut 
petit à petit élever à côté une autre maifon 
plus habitable & plus commode ; infenfible- 
ment tout le monde viendra habiter celle - ci, 
& la maifon pleine de léopards fera défertée. 

Le Catéchisme de morale que V. M. m’a 
fait l’honneur de m’envoyer, me paroît très- 
propre à la jeune nobleffe à laquelle elle le 
delline. Les motifs moraux qu’on lui propofe 
pour être vertueufe, font en effet les vrais, & 
les plus propres à faire impreffion, principale- 
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ment fur cette clafle, qui jouiflant daqs la fo- 
ciété des principaux avantages , eft plus inté- 
reffée qu’une autre à en obfervei les lois écri- 
tes & non écrites. 

Je fuis avec le plus profond refpeft &c. 

A Pari5, cc 30 Avril 1770. 


SniE , 

Dans l’état de foiblelfe & presque d’imbécil- 
lité où il plaît à la nature de me réduire » c’eft 
du moins une confolation pour moi de favoit 
que V. M. eft guérie de fes maux , & qu’elle 
veut bien prendre quelque part aux miens. 
L’ouvrage qu’elle m’a fait l’honneur de m’en- 
voyer eft un digne & heureux fruit de fa con- 
valefcence; je ne connois point t EJfai fur les 
préjugés que V. M. a pris la peine de réfuter; 
je fais pourtant que ce livre s’eft montré à Paris, 
& même qu’ il s’y eft vendu très - cher. Mais il 
fuffit ici qu’un livre touche à certaines matières, 
& qu’il attaque bien ou mal certaines gens, 
pour être recherché avec avidité, & pour être 
en conféquence hors de prix, par les précau- 
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tioni que prend le gouvernement pour arrêter 
ce» fortes d’ouvrages ; précautiops qui font fou- 
vent à l’auteur plus d’ honneur qu’ il n’en mé- 
rite. Quant à moi, je fuis fi excédé de livres 

» 

& de brochures contre ce que Voltaire appelle 
* * *, que depuis long -temps je n’en lis plu?, 
& que je fuis quelqtiefoi» tenté de dire du titre 
de philofophe ce que Jaques Rosbif dit de celui 
de Monjieury dans la comédie du François à 
Londres: je ne veux point de ce titre -là^ il y a 
trop de faquins qui le portent. 

La critique que fait V. M. de fEJfai fur les 
préjugés me donne encore mo'ms d’envie de le 
lire que les autres rapfodies du même genre. 
On peut dire de tous nos écrivailleurs contre la 
fuperftition & le defpotifme, ce que le P. de la 
Rue, jéfuite, difoit de fon confrère le Tellier: 
il nous mene fi grand train qu' il nous verfera. Il 
ne faut point que la pliilofophie s’amufe à dire 
des injures aux prêtres; il faut, comme le dit 
V. M. , qu’elle tâche de rendre la religion utile 
' en la faifant concourir au bonheur des peu- 
ples, qu’elle éclaire les fouverains fur leurs vrais 
intérêts, & les fujets fur leurs devoirs, qu’elle 
rende l’autorité plus douce & l’oliéilfance plus 
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fidelle. C’eft une grande fottife d’accufer les phi- 
lofophes , au moins ceux qui méritent ce nom, 
de prêcher l’égalité; cette égalité eft une chi- 
mère impoflible dans quelque état que ce puilTe 
être. La vraie égalité des citoyens confifte en 
ce qu’ ils foient tons également fournis aux lois, 
& également punilTables quand ils les enfrei- 
gnent: c’eft ce qui a lieu dans tous les États 
bien gouvernés , où le fupérieur n’a jamais le 
droit d’ opprimer fon inférieur impunément ; 
mais c’eft malheureufement ce qui n’a pas lieu 
partout; l’auteur en a peut-être été témoin, 
& c’eft peut-être ce qui a fi violemment échauf- 
fé fa bile contre ceux qui gouvernent. J’ai vu 
à peu près les mêmes chofes que lui, mais je 
les ai vues plus de fang froid, & j’ai conclu 
que ceux qui commandent & ceux qui obéif- 
fent font fouvent aulfi repréhenfibles les uns 
que les autres, & que toutes les claffes de l’e- 
fpèce humaine n’ont rien à fe reprocher. Je 
vois, par exemple, que fi les rois ont fouvent 

* 

fait des guerres îhjuftes, les républiques, comme 
le remarque très -bien V. M. , ont été aufli fou- 
vent dans le même cas , 8c je regarde en parti- 
culier cette république romaine, tant célébrée 
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clans rhiftoite, comme un des plus grands 
fléaux qui ayent défolé l’humanité. Je n’ajou- 
terai rien à cette réflexion , flnon que, fur la 
guerre de 1756, j’ai admiré la modération avec 
laquelle V. M. s’exprime. Tout ce qu’elle dit 
fur ce fujet, de la néceflité des guerres, & de 
celle des impôts, me paroit plein de fens & de 
raifon; mais pour l’application de ces princi- 
pes, il faut un fonds d’équité dont par mal- 
heur tous ceux qui ont le pouvoir en main, 
ne font pas toujours capables. J’aurois l’hon- 
neur d’en dire davantage à V. M. , fi une lettre 
pouvoir fouffrir les détails* déhcats dont cette 
matière eft fufceptible ; je me contente donc 
de prier le St Efprit d’éclairer les rois & les' 
peuples, & furtout de conferver long -temps 
V. M. pour l’exemple des uns, & le bonheur 
des autres. 

Je fuis avec le plus profond refpeèl &c. 


A Paris, ce g Juia 1770. 


Sire, 
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Sire, 

J’ofe efpérer que V. M. pardonnera la liberté 
que je vais prendre, à la tendre & refpeftueufe 
confiance que fes bontés m’ont infpirée , & 
qui m’encourage à lui demander une nouvelle 
grâce. 

Une fociété confidérable de pliilofophes & 
de gens de lettres, du nombre desquels je fuis, 
ont réfolu, Sire, d’ériger à Mr de Voltaire 
une ftatue , comme à celui de tous nos écri- 
vains à qui la philorophie & les lettres ^font le 
plus redevables. ^ ‘ 

Les philofophes & les gens de lettres de 
toutes les nations , & en particulier de la na- 
tion françoife, vous regardent. Sire, depuis 
long -temps comme leur chef & leur, modèle. 
Ou’ il feroit donc flatteur & honorable pour 
nous , qu’en cette occafion V. M. voulût bien 
permettre que fon augufte & refpeèlable nom 
fût à la tête des nôtres! Elle donneroit à Mr 
de Voltaire, dpnt elle aime tant les ouvrages, 
la marque d’eftime la pltis précieufe & la plus 
éclatante , dont dl feroit infiniment touché , & 
Omv.pofth.dtFr.il. T. XIV. H 
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qui lut rerulroit cher ce qui lui relie de jours à 
vivre. Elle .^jouteïoit beaucoup , & à la gloire 
de ce célèbre écrivain, & à celle de la liitér^ 
ture fiançoife, qui en conferveroit une recon- 
noilTance éternelle. • . " - 

Permettez -moi, Site, d’ajouter que dan» 
l’état de foiblefTe.où m’ont réduit mes travaux, 
8c qui ne me permet plus que des vœux pour 
les lettres, la. nouvelle marque de diftinftion 
quej’oi’e vous demander en leur'faveur, feroit 
pour moi la plus douce coufolation. Elle au- 
gmenteroit encore, s’il eft polTible, l’admira- 
tion dont je fuis pénétré pour votre perfonne, 
le fentiment profond que je conferverai toute 
ma vie de vos bontés, 8c la tendre vénération 
avec laquelle je ferai jusqu’à mon dernier fou- 
pir 8cc. • ■ ■ ' . , 5 ‘ . 

' .. . v, ■ ,, A Paris, ce 6 Juillet 1770. 

;î J ■ ■ .■ .... • . '/'•'* 

• . I ' r os. ' ' ■ 

Sire, . ' 

■ ' , ^ ; J.' .-: ■! ,! ' : . 

.C^uoique r état de foîblefTe où ma tète eft 
toujours, ne me permette pas les dil’culiions 
abllrjites auxquelles V.‘ M. fe livre avec autant 




Co n RS s P ON Ô A N C £. 


A i-5 

de facilité que de profondeur, je ne puis ce- ' 
pendant différer plus long- temps à la' remercier 
très - humblement de l’ écrit qu’elle m’ a fait 
l’honneur de m’envoyer fur le Syjlème de la na- 
7ure, & à lui fairé part dès obfervations que cet 
excellent écrit m’a fait traître ; obfervationà qüè 
je foumets au jugement de V. M.', Si qui font 
bien plus deüinées à confirmer -fes îdéés' qu’à 
les combattre. • ; • 

Rien de plus fage. Sire, &,'cè me femble, 
'de plus rnrai,- què les réflexions par lesquelles 
V. M. débute dans cet écrit} fur le peu de cer- 
titude des connoiffances métaphyfiques; la dT- 
vife de Montagne, que Jais- je? me paroît la 
réponfe qu’on doit faire à presque toutes les 
■queftions de ce genre ; &je penfe en particulier, 
par rapport à l’exiftence d’une intelligence -fii- 
prême,’ que ceux’ qui la nient, . avancent bien 
'plus qu’ils ne peuvent prouver, «fc qü’il n’y â 
dans cette matière que le fcepticifme de raifoiT- 
nable. On' ne peut nier fans doute j iqu’ il n’y 
ait dans l’univers, & en particulier dans la' ftm- 
élure des animaux & des plantes , des combii- 
naifons de parties qui femblent déceler une in- 
telligence; 'elles prouveht l’exiftence de cette 
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intelligence , comme une montre prouve l’exi- 
ftence d’un horloger; cela paroît inconteAable; 
mais quand on veut aller plus loin, 8c qu’on 
fe demande, quelle eft cette intelligence? a-t- 
elle créé la matière, ou n'a-t - elle fait fimple- 
ment que l’arranger? La création eft- elle pof- 
fible ? & fl elle ne l’eft pas, la matière eft donc 
éternelle? Æt fi la matière eft éternelle, & 
qu’elle n’ait eu befoin d’une intelligence que 
pour être arrangée , cette intelligence eft - elle 
unie à la matière, ou en eft -elle diftingnée ? 

Si elle y eft unie, la matière eft proprement 
Dieu , 8c Dieu la matière ; & fi elle en eft di- 
flinguée, comment conçoit- on qu’un être qui 
n’eft pas matière, agilfe fur la matière? D'ail- 
leurs, fi cette intelligence eft . fiifiniment fage & 
infiniment puifTante , comment ce malheureux 
monde qui eft fon ouvrage, eft -il fi plein d’im- 
peifeâions phyfiques 8c d’horreurs morales? 
Pourquoi tous les hommes ne font- ils pas heu- 
reux 8c j liftes? V- M. alTure que l’éternité du 
monde répond à cette queftiou; elle y répond 
fans doute, mais ce me femble, dans ce feul 
fens, que le monde étant éternel, 8c par confé- 
quent néceffaire , tout ce qui eft, ne peut pas » 
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•tre autremtnt , & pour lors on rentre dans le 

fyAème de la fatalité & de la nécelTité > qui ne 
s’accorde guères avec l’idée d'im Dieu infini- 
ment fage 8c infiniment puiflant. Quand on 
fe fait. Sire, toutes ces queflions, on doit, ce 
me femble, redire cent fois, que -fais -je? mais, 
on. doit en même temps fe confoler de fon igno- 
rance, en penfant que puisque nous n‘en favons' 
pas davantage, c’eft une preuve qu'il ne nous 
importe pas d’en favolr plus. 

Quant à la liberté , rien de plus jufte. Sire, 
& de plus -philofophique que la définition que. 
V. M. en donne; il’ me femble que fi on vou-, 
loit s’entendre , on éviteroit bien des difputes 
à ce fujet. L’honune eft libre, en ce fens, que 
dans les actions non machinales, il fe détermine 
de lui- même 8c fans contrainte; mais il ne l’eft ‘ 
pas, en ce fens, que lorsqu’il fe détermine, 
même volontairement & pat choix , il y a tou- 
jours quelque caufe qui le porte à fe déterminer, 
8c qui fait pencher la balance pour le parti qu’il 
prend. Je conviens d’ ailleurs avec V. M- , 
qu’un philofophe qui croit à la fatalité & à la 
nécelfité , 8c qui en fait la bafe de fon ouvrage, 
ne doit regarder les criminels que comme de» 
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malheureux, plus dignes de compalTion que de 
haine'; mais je ne crois pas que dans le fyftème' 
où les hommes feroient des machines alTujetties 
à la 'loi de la deftinée, les châtimens d’une 
part, & de l’autre l’étude de la morale fuffent 
inutiles au bien de la fociété; car dansThomme- 
machine même', la crainte d’une part, & de 
l’autre l’intérêt, font les deux grands régula- 
teurs:, les deux roues principales qui font aller 
la machine; or de ces deux régulateurs, le- 
prenàier eft’mis en aftion par les peines exercées 
contre les coupables , & qui fervent de frein à 
ceuX' qui voudroient leur reflembler ; & l’autre 
eA mis en jeu par l’étude de la morale bien en- 
tendue, étude qui nous perfuade que notre 
premier intérêt eA d’étfe vertueux &. jiiAes, ain- 
‘fi que V. M. l’a fi bien prouvé dans fon excel- 
lent écrit fur ce fujet. Sut la religion chrétien- 
ne , je ferai , Sire , bien aifément d’accord avec 
"V. M. ; fa morale eA fans doute excellente , & 
elle auroit dû s’y borner; mais fes dogmes & 
fon intolérance font grand tort à cette morale, 
avec laquelle ils font comme amalgamés. Je 
dis fon intolérance^ car elle me paroît elTentielle 
à une religion exclufive de toutes les autres, 
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comme la religion chrétienne, qui prétend être 
la feule manière d’ honorer la Divinité, '& qui' 
par une conféqnence Tiécefraîre', doit éhercher' 
' à s’établir par tons les moyens poffîbles, même.' 
en employant la violence, quand elle a le poü»' 
voir & la force en main. Voilà pourquoi la re- 
ligion chrétienne a fait couler des flots de fang, 
8c je ne puis m’emjrécher de la regarder à cet 
égard comme un des plus grands fléaux de 
l’humanité. 

Je ne dirai. Sire, qu’un mot fur les gouver- 
neme'ns. Je penfe que la forme du gouverne- 
ment eft indilférenté en elle -même, pourvii 
que le gôuvernement foit jufte, que tous les ci- 
toyens ayent’ également droit à fa prôteilion, 
qu’ils foient également fournis aux lois, & éga- 
lement punis s’ils les violent; que les fupplices 
ne foient pas réfervés pour les petits coupables, 
8t les honneurs pour les grands.' Quant à' Louis 
XIV, ce feroit la matière d’une grande difcuC- 
fion, de favoir s’il a fait plus dé blèrr. que de 
mal à fon royaume,; s’il n’a pas été un fléau 
pour l’Europe en donnant aux autres princes 
réxemple de ces armées nombreufes que les 
plus fages font aujourd’hui forcés d’entretenir,' 

H 4 



1 



\ 

120 Correspondance. 

& qu’ ils emploieroient furement bien plus vo- 
lontieis aux manufa£luxes, & à la culture des 
tenes, A une malheureuse néceflité ne leur lioit 
pas les mains à ce fujet. Je fuis bien perfuadé 
que V. M. ne m’en défavouera pas. Je fuis &c. 
^ A Paris, le s Août 177 Q. 



Sire, 

Je n’ai pas perdu un moment pour apprendre 
à Mr de Voltaire l'honneur fignalé que V. M. 
veut bien lui faire, & celui qu’elle fait en fa 
puerfonne à la littérature & à la nation françoife. 
Je ne doute point qu’il ne témoigne à V. M. 
fa vive & éternelle reconnoiifance. Mais com- 
ment, Site, pourrois-je vous exprimer toute 
la mienne? Comment pourrois-je vous dire 
à quel point Je fuis touché & pénétré de l’éloge 
fi grand & fi noble que V. M. fait de la philo- 
fophie & de ceu:s qui la cultivent ? Je prends 
la liberté. Sire, & J’ qfe efpérer que V. M. ne 
m’en défavouera pas, de faire part de fa lettre à 
tous ceux qui font dignes de l’entendre , & je 
ne puis allez dite à V. M> Rvec quelle admira- 
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tion & quelle vénération refpe£lueufe ils voient 
tant de juAice Sc. de bonté unies à tant de gloi- 
re. Vous étiez, Sire, le chef & le modèle de 
ceux qui écrivent & qui penfent; vous êtes à 
préfent (je rends à V. M. leurs propres expref- 
fions) leur Dieu rémunérateur & vengeur; car 
les récompenfes accordées au génie font le fup- 
plice de ceux qui le perfécutent. Je youdrois 
que la lettre de V. M. pût être gravée au bas 
de la Aatue ; elle feroit bien plus Aatteufe que 
la Aatue même pour Mr de Voltaire & pour 
les lettres. Quant à moi, Sire , à qui V. M. a 
la bonté de parler aufli de Aatué , je n’ai pas 
l’impertinente vanité de croire mériter jamais 
un pareil monument; je ne demande qu’une 
pierre fur ma tombe, avec ces mots, le grand 
Frédéric t'honora de fes bienfaits <Iy de fef bontés. 
. V. M. demande ce que nous défirons d’elle 
pour ce monument? Un écu. Sire, & votre 
nqm, qu’elle nous accorde d’une manière A di- 
gne & fl généreufe. Le Maréchal de Richelieu 
a donné vingt louis; les foufcriptions ne nous 
manquent pas ; mais elles ne feroient rien fans 
la vôtre, & nous recevrons avec reconnoiffance 
ce qu’il plaira à V. M. de donner. 
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Permettez - moi, Sire, de remercier par la 
même occafion V. M. de la grâce qu’elle a faite 
à Mr Cochiiis en le nommant de l’académie, & 
en lui accordant une penfion ; il eft digne dea 
bontés de V. M. par fon refpeft & fon attache- 
ment pour elle, par fon mérite & par fon peu 
de fortune. J’oferai en même temps, Site, re- 
commander de nouveau à ces mêmes bontés 
Mr Béguelin, qui vient de donner dans les mé- 
moires de l’académie d’excellentes recherches 
fur les lunettes achromatiques , très -propres à 
perfeftionner cet objet important. Outre l’e- 
ftime que je fais de fes talens, je lui dois encore 
de la reconnoiffance pour quelques excellentes 
remarques qu’il a faites fur un de mes écrits 
qui a rapport au même objet. 

Je fuis avec le plus profond refpeêJ, la plus 
viv'e admiration, & une reconripilTance éter- 
nelle &c. 

P. S. L’académie frànçoife , Sire , vient d’ar- 
rêter d’une voix unanime que la lettre 
dont V. M. m’a honoré, feroit inférée dans 
fes régîrres, comme un monument hono- 
rable à Mr de Voltaire & aux lettres; .elle 


Digitized by Google 



! 

i 


Correspondance. 123 

me charge , Sire, de mettre à vos pieds fa 
très-hurable reconnoiflance & fon profond 
refpe£l. '• ‘ ' ' 

' '■ A Paru, et 19 Août 1770, 

it. .1 — ^ ■ T" ITT,'. '..I m 

Sire, 

J’ai trouvé, en arrivant à Paris il y a trois jours, 

trois lettres dont V. M. m’a honoré pendant 

mon voyage, & qui n’ont pu m’être envoyées,' 

parce qu’ayant fait environ 500 lieues en deux 

mois, tant pour l’aller que ptûur le retour, & 

par conféqùent étant peu refté dans les inêmes 

lieux, il étoit difficile qu’on pût favoir où me 

les addrelfer. Je fupplie donc d’abord uès- 

humblement V. M. de m’exeufer, fi je n’ai pas 

eu l’honneur de lui répondre plutôt; elle voit 

« 

au moins que c’eft le premier devoir dont je 
m’acquitte après quelques momens de repos' 
indifpenfablement néceflaires. Je la fupplie 
en fécond lieu de me permettre de différer 
quelques jours encore la réponfe que je dois 
à fa lettre très- philofophique & très -profon- 
dément raifurmée, en date du ig 0£fobre.’ 
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Une pareille lettre, Sire, demande un peu de 
temps & de réflexions pour être méditée & 
difcutée; je me bornerai donc aujourd’hui, li 
,V. M. veut bien me le permettre, à répondre 
aux deux autres lettres qu’elle m’a faitl’hon- 
|ieur de m écrire , en date des 2 6 Septembre 
& 1 Novembre. 

V. M. paroit furprife de ce que la lettre 
d'un Tudesçue (c’eft l’expreflion dont elle fe 
ftrt) 9 été lue en pleine académie françoifê. 
Quel Tud£»qu 4 t Sire, qu’un prince qui écrit de 
pareilles lettres, fojt pour le fond des chofes, 
Ibit pour le flyle? Je ne puis dire à V. M. com- 
bien tous mes confrères vivons en ont été pé- 
nétrés d’admiration & de reconnoiflance; & la 
délibération unanime qu'ils ont prife d’ inférer 
cette lettre dans nos ^régîtres, eft une preuve 
Itiliifante des fentimens qu’elle a excités en 
eux. Quant au défunt abbé d’Olivet, je fuis per- 
iuadé que fl fon ombre en a eu quelque connoif- 
faiice, elle aura pour le. moins grincé les dents 
de n’y pouvoir trouver de folécifiBe, fuppofé 
ce’pendant qu’une ombre ait des dtnts. 

Tout ce que V. M. a la bonté de me dire 
fur la gloire due aux talens, efl digne d’une 
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ame telle que la fieime, également équitable ic 
élevée. Oui, Sire, ce baume ^ comme V, M. 
l’appelle, eft néceffaire aux plus grands hom- 

I 

mes, & furtout aux grands hommes perfécutés; 
Les talens émineiis & peu ccmPidérés dans leur 
patrie reflemblent affez à ce pauvre indigent, 
qui n’ayant rien à manger avec fon pain, le 
mangeoit à la fumée d’urie boutique de rôt if- 
feur. C’eft cette fumée qui foutient les philo- 
foplies dans leurs travaux; mais cette fumée. 
Sire, ceffe de l’être, & devient une nourriture 
plus réelle & plus folide, quand élle eft difpeh- 
fée par des héros Sc par des prmees fur lesquels 
tout leur fiècle a les yeux fixés. Je lailTe à V. 
M., ou plutôt à tout autre qu’elle, à faire en 
cette occafion l’application de cette maxime. 
V. M. prétend que Voltaire & moi nous nous 
égayons fur fon cùmpte en la jugeant utile au 
progrès de la philofophie ; non feulement utihy 
Sire, mais vtki- néceffaire \ néceffaire par vos 
ottvrages, qui férverit à la fois à nous itiftruire 
& à notis éclairer; néceffaire par l’exemiile 
que vous donnez aux fduveraire , de ne point 
étouffer la lumière fous le boifR?au , lorsqu’elle 
ne demanrle qu’à fe montrer; néceflaire enfin 
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pat la prfteûion que vous accorrlez à ceux 
qui tâclient de rendre leurs travaux utiles. 
Voilà, Sire, ce que nou* penfons tous, ce que 
nous difons tous de concert, en tous lieux, & > 

dans tous les inftans, & ce que nous ne cefFe- 
jrons de répéter, beaucoup moins pour votre 
gloire, que pour notre encouragement & notre 
confolation. >. 

V. M. auïoit donc mieux aimé que j’euffe 
été voir Notre-Dame de Lorette, & les recollets 
du Capitole, que les pénitens blancs, noirs, 
bleus, gris, & rouges dont le Langtiedoc eft 
femé. Un de ces fpeélacles. Sire, vaut bien 
l'autre pour un philofophe; & quant à St 
Pierre de Rome Sc au Véfuve, j’ai craint, Sirej 
d’après l’avis des médecins, &: d’après la con- 
noilTance que j’ai de mon peu de force, que les 
fatigues d’un voyage de 500 lieues de Paris à Na- 
ples, à travers les neiges & les glaces des Alpes 
& des Apennins, dans les plus mauvais che- 
mins du monde, & les gîtes les plus'déteftà- 
bles, ne filTent plus de mal que de bien à'- ma 
pauvre tête, & ne me dédommageaffent pas des 
beautés de l’art & de la nature que l’Italie 

pourroit m’offrir. Je n’ai pas mêVne ofé aller 
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■jusqu’au bout de la Provence, parce que les 
vents affreux qui y régnent, 8 ù dont j’avois 
déjà' éprouvé le mauvais effet dans le bas Lan- 
guedoc, m’ont fait craindre que cet effet n’em- 
piràt. Me voilà enfin. Sire, de retour chez 
mes Dieux Pénates, jusqu’à préfent plus fatigué 
que guéri, mais me trouvant cependant foula- 
gé, ayant acquis quelques forces, & n’étant 
pas fans efpérance de me_ rétablir cet hiver avec 
beaucoup de régime & d’exercice. 

Mr Mettra m’avoit remis avant mon départ, 
tant en argent qu’en lettres de crédit, la fom- 
me que V. M. avoit bien voulu m’accorder 
pour mon voyage d’Italie. Il s’en faut. Sire, 
de beaucoup plus de la moitié, que je n’aye 
employé cette fomme; &j’ai remis à Mr Mettra 
pour 3500 livres de lettres de crédit dont je n’ai 
point fait ufage. Mr Mettra fera de cette fom- 
me l’ufage que V. M lui ordonnera pour d’au- 
tres objets. Plus je fuis pénétré de reconnoiCi 
fance des bontés de V. M. , moins je dois abu- 
fer de fes bienfaits. - 

J’ai appris durant mon voyage par les nou- 
velles publiques la mort d’un des Princes de 
Bronfwic, neveux de V. M. Je la fupplie d’e- 


Digitized by Google 







lis Correspondance. 

tre perfuadée de la part vive & fincère que j’ai 
prife à fon affliftion. Tout ce qui peut tou- 
cher en bien ou en mal V. M., eft ce qui 
m’intérelTera toujours le plus jusqu’à la fin de 
ma vie. Ceft avec ces fentimens, & avec le 
plus profond refpeft que je fuis &c. 

. A Paris, ce a6 Novembre 1770. 


Sire, 

M e voilà donc encore, puisque V. M. le per- 
met & même l’exige , rentré dans la lice méta- 
phyfique, bien moins contre V. M. qu’apcc elle. 
Ce n’eft pas , Sire , par refpeêl feulement que 
je m’exprime ainfi, x’eft parce *qu’ en envifa- 
gea'nt de près le fentiment de V. M. fur les ma- 
tières abftrufes que je prends la liberté de dis- 
cuter avec elle, -fa métapliyfique & la mienne 
me paroilTent réellement diflérer fi ‘peu , que 
notre difculfion "ne doit pas même s'appeler 
controverfe, & encore moins dirpute. Je vais 
donc prendre la liberté de converfer encore 
une fois avec V. M. fur ces queftions de ténè- 
bre.». 
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bres, bien plus pour m’inllruire & m’éclairez 
que pour la contredire. 

Je conviens d’abord avec V. M. d’un prin- 
cipe commun y &■ qui me paroît aufli évident 
qu’à elle. La création eft abfurde & impofiible; 
la matière eft donc incréable, par conféquent 
incréée, par conféquent étemelle. ’ Cette con- 
féquence, toute claire & toute néceffaire qu’elle 
eft, n’accommodera pas les vrais partifans de 
l’exiftence de Dieu , qui veulent une intelligen- 
ce fouveraine, non matérielle, & créatrice; 
mais n’importe ; il ne s’agit pas ici de leur com- 
plaire , il s’agit de parler raifon. 

Je vois enfuite dans toutes les parties de 
l’univers, & en particulier dans la conftruftion 
des animaux, des traces, qu’on peut appeler 
au moins frappantes, d’intelligence Sc de def- 
fein ; il s’agit de favoir fi en effet cette intelli- 
gence eft réelle, & fuppofé qu’elle le foit, de 
deviner, fi nous pouvons, ce qu’elle eft. 

D’abord je ne puis douter que cette intelli- 
gence ne foit jointe au moins à quelques par- 
ties de la matière. L’homme & les animaux 
en font la preuve. Il eft certain de plus qu’elle 
dirige la plus grande partie de leurs mouve- 
Ocuv.poJlh.JeFr.n. T. XIV. I 
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mens, & qu’elle eft le principe de tout cé que 
l’homme a fait de raifonné, 8c furtoüt de grand 
& d’admirable , comme l’invention des arts 8c 
des fciences. Cette intelligence dans l’homme 
8c dans les animaux eft -elle diftinguée de la 
matière, ou n’en eft -elle qu’une propriété, dé- 
pendante de r organifation ? L’expérience pa- 
roît prouvryr» & même démontrer le dernier, 
puisque l’intelligence croît & s’éteint, à mefure 
que l’organilation fe perfeèlionne & s’alToiblit. 
Mais comment l’organifation peut- elle produi- 
re le fentiment & la penféep Nous ne voyons 
/ 

dans le corps humain , comme dans un mor- 
ceau de matière brute, folide ou fluide, que 
des parties fufceplibles de figure, de mouve- 
ment, & de repos? Pourquoi l’intelligence fe 
trouve- 1- elle jointe aux unes, &non pas aux 
autres, qui même n’en paroiflent pas fufeepti- 
bles? Voilà ce que nous ignorerons vraifem- 
blablement toujours; mais nonobftant cette 
ignorance, l’ expérience me paroîf, comme à 
V. M., prouver invinciblement la matérialité 
de l’ame; comme le plus fimple raifonnement 
prouve qu’il y a un être éternel, quoique 
nous ne puiflions concevoir ni un. être • qui 
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a toujours exifté , ni un être qui commence à 
exiiler. 

Il s’agit à préfent d’ examiner , fi cette in- 
telligence, dépendante de la flruêlure de la 
matière, eft répandue dans toutes les parties du 
monde. Cette queftion paroît plus difficile 
que les précédentes. D’ abord , à l’exception 
des corps des animaux, toutes' les autres par- 
ties de la matière que nous connoiflbns, nous 
paroifTent dépourvues de fentiment, d’intelli- 
gence & de penfée. L’intelligence y réfideroit- 
elle, fans que nous nous en doutalfions ? Il n’y 
a pas d’apparence, & Je ferois affez difpofé à 
penfer, non feulement qu’un bloc de marbre, 
mais que les corps bruts les plus ingénieufe- 
ment & les-plus finement organifés, ne penfent 
ni ne fentent rien. Mais, dit-pn, l’organifation 
de ces corps dècèle des traces vifibles d’intelli- 
gence. Je ne le nie pas, mais je voudrois fa- 
voir ce que cette intelligence eft devenue de- 
puis que ces corps font conftruits .? Si elle réfidoit 
en eux pendant qu’ils fe formoient, fi elle y ré- 
fidoit pour les former, & fi, comme on le fup- 
pofe, cette intelligence n’eft point un être di- 
ftingué d’eux, qu’eft - elle devenue depuis que 
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fa befogne eft faite? La perfeftion de l'organi- 
fation l’a -t- elle anéantie, quoiqu’elle ait été 
néceflaire pour le progrès & l’achèvement de 
l’organifation ? Cela paroît difÜcile à concevoir. 
D’ailleurs, li dans l’homme cette intelligence 
dont nous admirons les effets & les produèlions 
eft une fuite de l’organifation feule, pourquoi 
n’admettrions - nous pas dans les autres parties 
de la matière une ftruèlure & une difpofition 
aufli néceffaire & auffi naturelle que la matière 
même, 8c de laquelle il réfulte, fans qu’aucune 
intelligence s’en mêle, ces effets que nous 
voyons & qui nous furprennent? Enfin, en 
admettant cette intelligence qui a préfidé à la 
formation de l’univers, 8c qui préfide à fon en- 
tretien, on fera obligé de convenir au moins 
qu’elle n’eft ni infiniment fage, ni infiniment 
puiffante, puisqu’il s’en faut bien, pour le mal- 
heur de la pauvre humanité, que ce trifte mon- 
de foit le meilleur des' mondes poflîbles. Nous 
fommes donc réduits, avec la meilleure volonté 
du monde, à ne reconnoître & à n’admettre 
tout au plus dans l’univers qu’un Dieu matériel, 
borné, & dépendant; je ne fais pas fi c’eft-là 
fon compte , mais ce ii’eft finement pas celui 
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des partifans zélés de l’exiAenoe de Dieu; ils 
nous aimeroient autant athées que rpinofides, 
comme nous le fommes. Pour les adoucir, 
faifons- nous fceptiques, & répétons avec Mon- 
tagne, çue fais- je f 

Je vais à préfent, Sire, fuivre V. M. de té- 
nèbres en ténèbres, puisque j’ai l’honneur d’y 
être enfoncé avec elle jusqu’au cou , Sc même 
par delTus la tête, & je viens à la queftion de 
la liberté. Sur cette queftion, Sire, il me fem- 
ble que dans le fond je fuis d’accord avec V. 
M. Il ne s’agit que de bien fixer l’idée que 
nous attachons au mot de la liberté. Si on en- 
tend pat -là, comme il paroît que V. M. l’en- 
tend, l’exemption de contrainte, & l’exercice 
de la volonté, il eft évident que nous fommes 
libres, puisque nous agilfons en nous détermi- 
nant nous -mêmes, de plein gré, & Couvent 
avec plaifir : mais cette déterpaination n’en eft 
pas moins la fuite nécelTaire de la difpofition 
non moins néceifaiie , de nos organes , & de 
l’efTet, non moins nécelTaire , que l’aélion des 
autres êtres produit en nous. Si les pierres fa- 
voient qu’eUes tombent , & fi elles y avoient 
du plaifir, elles croirolent tomber librement, 
• ' I 3 
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parce qu’elles tomberoient de leur plein gré. 
Mais je ne penfe pas, Sire, que même dans le 
fyftème de la nécelTité & de la fatalité abfolue, 
qu’il me paroît bien difficile de ne pas admet- 
tre, les peines & les récompenfes foieiit inuti- 
les. Ce font des reflbrts Ik. des régulateurs de 
plus , néceflaires pour faire aller la machine 8c 
pour la rendre moins imparfaite. Il y auroit 
plus de crimes dans un monde où il n’y auroit 
ni peines ni récompenfes, comme il y auroit 
plus de dérangement dans une montre dont 
les roues n’auroient pas toutes leurs dents. 

V. M. , Sire , veut bien me conduire par la 
main dans ce labyrinthe d’obfcurités philofo- 
phiques. Mais grâce à elle , j'entrevois enfin 
la clarté , & je me vois arrivé à un objet fur le- 
quel j’ai le bonhemt d’être abfolument d’accord 
avec elle; c'tft fur la nature & les progrès de 
la religion que l’Europe profelTe. Il me paroît 
évident, comme à V. M. , que le chriftianifme 
dans fon origine n’étoit qu’un put déifme, que 
J. C. foh auteur n’éfoit qu’une efpèce de philo- 
fophe, ennemi de la fuperftition, de la pcrfé- 
cution & des prêtres, prêchant aux hommes la 
bienfaifonce & la jiiftice , & rédulfant la loi à 
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aimer fon prochain , & à adorer Dieu en efprit 
& en vérité. Tel étoit le premier état de cette 
religion. C’eft d’abord St Paul, enfuite lei pè- 
res de l’Eglife , enfin les conciles , malhem^u- 
fement appuyés pat les fouverains, qtii ont 
changé cette religion. Je penfe donc eju’on 
rendroit un grand fervice au genre humain , on 
réduifant le chriftianirme à fon état primitif, en 
fe bornant à prêcher aux peuples un Dieu ré- 
munérateur & vengeur, qui réprouve la fuper- 
flition, qui dételle l’intolérance, & qui n’exige 
d’autre culte de la part des hommes que celui 

V 

de s’aimer Scide.fe fupporter les uns les autres. 
Quand on auroit une fois bien inculqué ces 
vérités au peuple, il ne faudroit pas, je crois, 
beaucoup d’ellort pour lui faire oublier les 
dogmes dont on l’a bercé, & qu’il n’a faifis 
avec une efpéce d’avidité, que parce qu’on n’y 
a rien fubftitué de meilleur. Le peuple eft fans 
doute un animal imbécille, qui fe lailTe con- 
duire dans les ténèbres,' quand on ne lui pré- 
fente pas quelque chofe de mieux; mais offrez- 
lui la vérité ; fi cttite vérité eft fimple, & furtout 
fi elle va droit à fon cœur, comme la religion 
que je ptopofe de lui prêcher, il me paroît in- 
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faillible qu’il la faifira, & qu’il n’en voudra 
plus d’autre. Malheureufement nous Tommes 
encore bien loin de cette heuxeufe révolution 
des efprits, 

Je viens enfin, Sire, à ce prince tant loué 
pendant fa vie, peut-être trop déchiré après 
fa mort, mais auquel il me femble pourtant 
qu’on commence à rendre ce qui lui eft dû, 
fans humeur, comme fans flatterie.* Malgré 
l’avantage qu’il a d’être défendu par un prince 
beaucoup plus grand que lui à tous égards, 
comme toute l’Europ'e le penfe aujourd’hui, & 
comme la poflérité le penfera encore davan- 
tage, je prendrai. Sire, la liberté de dire de 
ce prince à V. M., ce que la Fontaine difoit de 
St Paul à fon confefleur, votre St Pattl n'e/l pas 
mon homme. Je conviens de çe qu’il a fait de 
grand, & même d’utile, je conviens que les 
fciences , les arts & les lettres lui doivent beau- 
coup; mais fes guenes fouvent très-injuftes, fon 
fafte, fon orgueil, fon intolérance, fa révocation 
de l’édit de Nantes, fon dévouement aux jéfuites, 
tout cela, Sire, met contre lui un furieux poids 
dans la balance, A l’égard de l’exemple qu’ il 
a donné aux autres fouyerains d’avoir fur pied 
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des armées énormes, il faut d’abord, Sire, poilt 
peu qu’on foit jufte, commencer par convenir, 
que dans la poütion a6luelle, il ell impoHlble 
aux fouverairis mêmes les plus pleins de lumiè-* 
res, de ne pas fuivre cet exemple; il feroic 
également contre la raifon , & contre ce qu’ils 
doivent à leurs fujets, de relier fans force, tan- 
dis que tout eft armé autour d’eux jusqu’aux 
dents. Mais je prends la liberté de le deman- 
der à V. M.; n’aimeroit-elle pas mieux, fi fa 
fituation ne l’y forçoit pas, avoir cent milia 
laboureurs de plus, 8c cent mille foldats de 
moins? Les ims l’enrichiroient, les autres lui 
coûtent beaucoup. Je fais que ces grandes ar- 
mées font finir les guerres plutôt ; mais , Sire, 
ces guerres ne finiffent que par l’épuifement; 
8c il vaut, ce me femble, encore mieux, fi on 
a cent mille hommes à perdre, les perdre en 
vingt ou trente ans, que de ne les perdre qu’en 
fix ou fept années. Je conviens encoce que 
ces grandes armées font qu’on n’eft point obli- 
gé , comme autrefois , d’enrôler des foldats au 
premier coup de canon; mais. Sire, un prince 
qui ne feroit que guenier & point philofophe, 
ne peut- il pas aulli^abufer de ces grandes ar? 

I 5 
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mées pour faire la guerre plus fouvent 8c. plus 
légèrement , comme Louis XIV lui - même fe 
le reprochoit au lit de la mort? D'ailleurs les 
dépenfes que ces grandes armées exigent, ne 
mettent- elles pas l’Europe, - même en temps 
de paix, -dans un état continuel de tenfion, 
qui ne dillère pas beaucoup d’un état conti- 
nuel de guerre ? 

Je m’apperçois. Sire, par la fin de cette 
fécondé feuille , & je m’en apperçois un peu 
tard, , que j’abufe de la patience & des bontés 
de V. M. Je la fupplie donc de pardonner 
à mon long & ennuyeux verbiage, de le re- 
garder comme uAe fuite du défit que j’ai de 
m’inftruire avec elle, & furtout de lui témoigner 
les fentimens inaltérables de profond refpeèl 
& d’étemelle reconnoilTance avec lesquels je 
fuis &c. 

A Paris, ce 30 Novembre 177a, 


Sire, 

V. M. peut me dire comme Augufte à Cinna 
dans la tragédie de ce nom : 
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Je t’ai comblé de biens, je t’en veux 

accabler. 

J’obéis donc avec la plus refpeftueufe re- 
connoifTance à fes ordres réitérés ; & puisqu’elle 
veut que j’emploie à d’autres befoins la plus 
grande partie de la fomme qu’elle avoit de- 
ftinée à mon voyage d’Italie, je croiroii man- 
quer à ce que je dois à mon augufte & refpe- 
ûable bienfaiteur, fi j’infiftois davantage pour 
ne pas accepter le don qu’elle a la générofité 
de me faire. 

V. M. m’en a fait un autre dont je ne fuis 
pas moins reconnoiflant j c’eft celui de fa trcs- 
plaifiuite, très -poétique, très'fpirituelle & très- 
philofophiqueyüfc//e. Je l’ai lue. Sire, & relue 
plufieurs fois, toujours avec un nouveau plai- 
fir; & je rne difois en me donnant des coups 
de poing à la tête: maudit géomètre, trifte ref- 
falTeur d’x & cVy, que n’as- tu le talent des vers 
plutôt que celui des z? Tu emploierois bien 
mieux ton temps à mettre en vers cette facétie 
charmante; & puis je me confolois en difant: 
cependant la facétie n’y perdra rien, fi l’auteur 
le veut. Car qui peut mieiux mettre én vers 
qutilui ce qu’il a déjà fi bien exprimé en profe? 
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Je ne doute pas que V. M. n’ait déjà envoyé 
ce charmant ouvrage au grand & mortel en- 
nemi du fanatifme, qui a l’hormeui d’étre fi 
glorieufement célébré par le philofophe des rois, 
& le roi des philofophes. O mon cher Vol- 
taire, quelle douce & confolante fatisfaélion 
que celle dont tu vas Jouir! Jg ne te l’envie pas, 
câr qui eft digne de la partager avec toi? 

Ce même Voltaire me mande, Sire, que V. 
M. lui a envoyé des vers charmans de la part 
du Roi de la Chine. Que ne puis - je les avoir, 
pour les joindre à la facétie! Y auroit-il de 
r indifcrétion à les demander à V. M. ? 

Je vois que quand elle m’a fait l’honneur 
de m’envoyer fon rêve, qui n’eft aflurément 
pas un conte à dormir debout, elle n’avoit pas 
encore reçu l’ennuyc-ufe & longue rapfodie phi- 
lofophique pat laquelle j’ai répondu fi foible- 
ment à fon excellente lettre métaphyfique du 
premier Novembre dernier. Si je ne raifonne 
j)as auffi bien que V. M. fur ces matières épi- 
neufes Sc fur bien d’autres, j’ai du moins. Sire, 
la fatisfaèlion de voir que je penfe à peu près 
comme elle, Sc j’aime mieux être ignorant avec 
elle, que d’en favoir fi long avec l'auteur du 
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fyjîeme de la nature fur des chofes où l’on ne 
fait rien. 

On dit qu’on a préfenté à V. M. une lu- 
nette de Mr Béguelin. Elle doit être excel- 
lente, fj elle relfemble à fes mémoires fur cet 
objet, que j’ai lus avec beaucoup de plaifir & 
de profit, & dont je puis d’autant mieux ap- 
précier le mérite, que je me fuis occupé de ces 
matières , mais avec moins de fuccès' que lui. 
Cet acatlémicien , Sire, eft bien digne de la 
proteftion & des bontés de V. M. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire 
les vœux ardens que je fais pour la confervation 
de vos joTirs précieux, pour la profpérité de 
vos entreprifes, & pour la gloire Sc le bonheur 
que V. M. mérite à tant d’égards. C’eft avec 
cet fentimens, & avec le plus tendre & le plus 
profond refpe£l que je ferai jusqu’au dernier 
foupir &c. 

A Paris, ce 3 Janvier 1771. 


Sire, 

J'ai eu l’honneur de remercier il y a un mois 
V. M. de la facétie très - plaifante, quoique 
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très-pliilofopliiqiie, qu’elle avoit eu la bonté 
de m’envoyer. Je lui dois aujourd’hui de nou- 
veau.K remercimenj pour la lettre, non facé- 
tieufe, mai* très-profonde & très - lumineufe, 
qu’elle m’a fait depuis l’honneur de m’écrire; 
8c je me ferois acquitté beaucoup plutôt de ce 
devoir, fans un rhumatifme qui m’a privé d’é- 
crire pendant quinze jours, 8c dont je telTen» 
même encore quelques atteintes. 

Plus j’y réfléchis. Sire, & plus je vois à ma 
grande fatbfaèlion que je ne diffère de V. M- 
que par la manière de m’exprimer fur l’exiften- 
ce 8c la nature de l’être fuprême, ou de l’être 
appelé Dieu. V. M. ne veut pas qu’il foit pu- 
rement matériel , & j’en fuis d’accord; elle n* 
peut fe former une idée d’un efprit pur, 8c j’en 
fuis d’accord auffi; elle regarde Dieu en confé- 
quence , comme l'intelligence attachée à l’orga- 
nifation éternelle des mondes qui exijlent. Il ré- 
fulte, ce me femble, de cette propofition que 
Dieu n’eft autre chofe , fuivant V. M. , que la 
matière y en tant qu' intelligente y 8c je ne voi* 
pas qu’on puiffe y rien oppofer pubqu’il eft 
certain d’une part qu’il y a du moins une por- 
tion de la matière qui eft douée d’intelligence, & 
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qu’on eft très - libre de donner le nom de Dieu 
à la matière, en tant que douée de cet attribut; 

Je me trouve encore, Sire, parfaitement 
d’accord avec V. M. fur la définition de la li- 
berté. Je la définis ainfi que V. M., cet a£î» 
(le notre volonté qui nous fait opter entre diffé- 
rens partis , ' é" qui détermine notre choix. Mai* 
je prétends, & V. M. n’en disconvient pas, ce 
me femble, qu’il y a toujours des motifs ,ou des 
caufes quelconques qui nous déterminent né-i 
cejfairemeut f & je ne vois pas que les obferva- 
tions de V. M. prouvent le contraire; ceux qui 
réfiftent .à leurs pafiions, yréfiftent par des mo- 
tifs qui font plus forts auprès d’eux que ces paf- 
fions mêmes ; & les exhortations , les peines, 
les récompenfes, lorsqu’ elles déterminent; les 
hommes, les déterminent encore pat là raifon 
qu’elles ont plus de pouvoir fur eux que les, 
motifs contraires. Il me femble donc que nous 
agilfons toujours nécejfairement, quoique volon-^ 
ftaircment. C’eft très - volontairement que je ne 
m’empoifonne pas, mais c’eft en même temps 
nécejjairement , parce que les raifons qui m’at- 
tachent en ce moment à la vie, font plus fortes 
que celles qui pourroient m’en détacher. 
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Quant à la queftion de fa voir, s’il faut au 
peuple un autre culte qu’une religion raifonna- 
ble, comme je ne puis malheureufement ap- 
porter d’exemple du contraire , tandis que V. 
M. a pour elle toute la furface de notre petit 
tas de boue, je ferois bien tenté de croire 
qu’elle a raifon. Si le traité de Weftphalie 
permettoit une quatrième religion dans l’Em- 
pire , je prieroi* V. M. de faire bâtir à Berlin 
ou à Potsdam un temple fort (impie, où Dieu 

I 

fût honoré d’une manière digne de lui, où l’on 
ne prêchât que l’humanité la juftice; & fi 
la foule n’alloit pas à ce temple au bout de 
quelques années , (car il faut bien 'accorder 
quelques années à la raifon pour gagner fa cau- 
fe,) V. M. feroit pleinement viftorieufe; ce 
ne feroit pas la première fois. Je ne dirai 
qu’un mot de .Louis XTV; je fens très -bien 
que V. M. lui eft très - obligée de la révocation 
de l’édit de Nantes ; mais comme avocat de la 
France, je prie V. M. de convenir que ce beau 
royaume doit penfer différemment d’elle fur ce 
fiijet. Je ne fais fi on y traitera les philofo- 
phes comme on y a traité les hérétiques; mais 
je fais que fi ce malheur arrivoit, les États 
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de V. M. feroient pour çux le plus flatteur & 
le plus glorieux afüe, 8c Tes bontés la ^us dou- 
ce confolation. » 

Je fuis avec le plus profond refpeft, & une 
admiration égale à ma vive reconnoiffance &c. 

P. S. Permettez - moi, Sire, de joindre ici 
un ouvrage que V. M. a eu la bonté d’ap- 
prouver en manufcrit, auquel j’ai fait 
quelques additions. 

.J A Piris, ce i Février 1771. 


Sire , 

J’ai reçu, il y a environ quinze jours, des vers 
charmans de V. M. , adrelfés à fon confrère en 
royauté en philofophie, l’Empereur ou le 
Roi de la Chine. Je dois d’abord de très -hum- 
bles remercimens à V. M. de la bonté qu’elle 
a eue de vouloir bien fe rendre au défir que je' 
lui avois marqué de lire ces vers, d’après l'é- 
loge que le patriarche de la poëfie françoife 
m’en avoit fait. Mais je idois à V. M. des re- 
mercimens encore plus grands du plaifir que 
m’a procuré cette leèlure. Je ne puis me re- 
Oi jv. poJ!.h. Je Fr. rr. T. XIV. K 
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fufer à celui d’en alTurer V. M. , quoique je 
voie par Ja lettre charmante & très - philofophi» 
que qui. accompagne fes vers, qu’elle fe déhc 
des éloges, même d’un géomètre qui n’en a ja- 
mais donné qu’à ce qu’il eflime. Mais comme 
la meilleure manière de louer, c’eft à dire la 
plus fmcère, eft de louer par les faits, je me 
bornerai à dire à V. M. qu’en lifant, même 
dès la première fois, fon excellente épître,- j’en 
ai retenu, malgré moiy fi elle.le veut, un très- 
grand nombre de vers; & il me femble que le 
mérite des vers eft qu’on les retienne. C’eft 
meme, félon moi, la piene de touche infailli- 
ble pour les apprécier. Je prendrai donc. Sire, 
la liberté, tout géomètre que je fuis, de dire 
que vos vers font excellens, puisqu’une tête 
hérilfée d’x & d‘^ trouve encore de la place 
pour eux, & je ferai là-delTus 

Dur comme un géomètre en fes opinions. ' 

Je vois que V. M. a toujours une dent fe- 
crète contre la géométrie; mais je lui répon- 
drai ce que difoit le Duc d’Orléans, Régent, à 
une de fes maîtrelTes qui parloit mal de Dieu : 
Veus avez beau faircy Madamey vous ferez fau- 
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yie. V. M. aura beau dire auffi ; elle eA plu* 
géomètre qu’elle ne penfe, & que bien de* 
gens qui prétendent l’être. Tou* le* elprits ju« 
Ae*, précis, & clairs, appartiennent à la géomé- 
trie} 8c en cette qualité nou* efpéron*, Sire, 
que V. M. voudra bien nou» faire l’ honneur 
d’ être de* nôtres. D y a long - temps qu’elle a 
Jîgné /on engageme?u par fe* écrits. 

Tandis que V. M. m’envoyoit d’excellèns 
ver*, je baibouillois de mauvaife profe que je 
prends la liberté de lui envoyer. CeA un diC. 
coura & un dialogue que j’ai eu l’ honneur de 
lire en préfence de S. M. le Roi de Suède, l’uii 
à l’académie des fciences, l’autre à l’académie 
françoife. J’ai eu occafion dans le di/cours de 
rendre à V. M. l’hommage que lui doivent de- 
puis A long -temps les fciences, les lettres & la 
philofophie, pour la proteèlion dont elle les 
honore, & les ouvrages excellen* pat lesquels 
elle contribue à leurs progrès. Je dois rendre' 
à tout mes confrères la juAice, qu’ils ont ap- 
plaudi tmanimement à cet endroit de mon dif- 
couis ; 8c en eAet, Sire, je n’ai fait qu’exprimer 
foiblement, quoiqu’avec toute la force 8c la vé-: 
rité dont je fuis capable, les fentimen» pro- 
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fonds d’admiration, ^de reconnoi/Tance & de 
refpeft dont toute la littérature françbife eft 
pénétrée pour V. M. Le Roi de Suède, fon 
digne neveu, paroît vouloir marcher fur fes 
traces; il ne peut fe propofer im plus beau 
modèle; ce prince emporte de France l’eftime 
univerfelle, & l’attachement de tous ceux qui 
ont eu r honneur de l’approcher. Son départ 

accéléré m’a privé du bonheur de lui faire ma 

% 

cour,' fl ce n’eA pendant quelques inilans; mai* 
fes bontés m’ont pénétré de reconnoilTance. , 
On dit qu’ il doit voir V. M. en palTant à Mag- 
debourg; qu’il aura de chofes à lui dire de 
tout ce qu’il a vu, & quelle matière de réfle- 
xions pour V. M., moitié trilles, moitié plai- 
fantes, mais toujours très-philofophiques, & 
telles en un mot qu’t-lle les fait faire! 

m 

Je fuis avec le plus profond refpe£l, & le 

plus géométrique dévouement Sec. 

A Paris, ce 6 Mars 1771. 


Sire, 

J’ai reçu presque en même temps les deux der- 
nières lettres dont V. M. a bien voulu m’hoiio- 
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rer; mort premier foin a été de répondre, s’il 
m’étoit poiTible, au défir que V. M. me marque 
dans la fécondé de ces lettres, de lire queU 
qu’une des fables de Mr le Duc de Nivernais. 
Comme il n’étoit point en ce moment à Paris, 
je lui ai écrit fur le champ, & je. prends la li- 
berté d’envoyer à V. M. en original la réponfe 
qu’il m’a faite. J’ai le plus grand regret d« 
n’avoir pas réulTi; je puis au refte fatisfaire én 
partie V. M. fur ce qu’elle délire de favoit du 
genre de ces fables. Elles font plus dans celui 
de la Motte que des autres fabuüAes, mais 
mieux écrites & avec plus de goût. ' 

Je 'fuis très -flatté de l’approbation que V. 
M. a la bonté de donner aux deux petits ou- 
vrages que j’ai eu l’honneur de lui envoyer. 
Elle me paroît préférer'le dialogue au difcours, 

& je n’ai garde d’appeler de fon jugement; 
cependant je prendrai la liberté de lui dire que 
le difcours m’efl: beaucoup plus cher que le dia- 
logue, 8c je voudrois bien que V. M. devinât 
par quelle raifon. 

■ Quant à notre petite controverfe ou dif- . 
cuflion métaphyfique , il me femble qu’elle eft 
épuifée, & qu’il feroit faftidieux d’en ennuyer , 
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davantage V. M. ; je voi» que tout bien pefé, 
il s’en faut bien peu que je ne penfe tout à fait 
comme elle , & que fi j’en diffère encore , ce 
n’eft qu’autant qu’ il le faut pour l’ honneur de 
obfcurité métaphylique. L’elTentiel, comme 
le remarque très -bien V. M., c’eft de fentir 8c. 
de convenir que notre foible intelligence ne 
voit goutte en ces matières y & de ne pas fur- 
tout vouloir foutenir par les bouneaux 8c les 
bûchers ce qu’on a tant de peine à étayer fur de 
frêles argumens. La philofophie pounoit bien 
éprouver en France ce malheureux fort, fi, 
comme on nous en menace , les jéfuites y font 
rappelés; le parlement qui les avoit chaffés, 
vient d’être chalTé à fon tour ; il n’étoit guères 
plus tolérant qu’eux, &plus favorable à là phi- 
lofophie ; mais la cohorte jéfuitique, fi elle re- 
lient en France, joindra la fureur de la ven- 
geance à l’atrocité du fanatifine^ & Dieu fait ce 

f 

que la philofophie deviendra. 

Je joins mes regrets à ceux de V. M. fur la 
mort du pauvre Marquis. On ne peut ap*- 
préciei fon mérite littéraire avec plus de juftice 
& de jufteffe que ne l’apprécie V M. dans ce 
qu’elle me fait l’honneur de me dire au fujet de , 
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fes ouvrage# & de fon Ayle. Mais ce qui me fait 
furtout chérir fa mémoire , c’ eft l’attachement 
aufli tendre que refpeftueux que je lui ai tou- 
jours vu pour V. M. Le voilà délivré des maux 
de la vie, & comme difoit Fontenelle^ de la 
difficulté d' être. Mon tout viendra , je crois, 
bientôt, car je m’affoiblis fenfiblement} & fans 
courir abfolument la porte vers l’autre monde, 
j’en gagne tout doucement le chemin. Mr de 
Mairan, mon double confrère, à l’académie 
françoife & à celle des fciences, vient de mou- 
rir à 93 ans; je ferois bien fâché d’aller jusques- 
là , car je n’ai pas Ijeu d’efpérer une vieUleffe 
aufli faine & aufli douce que lui. Pour Vol- 
taire, il fe traîne & il écrit toujours ; il ert bien 
étonnant que fa tête puiiTe encore fiiflire à tant 
de travail. Mais ce qui m’ intérefle infiniment 
davantage, c’ert que V. M. puifle fuflire encore 
long - temps à fes glorieux & utiles travaux. 
Les lettres furtout ont plus que jamais befoin 
d’elle , & de la protefUon qu’elle leur accorde. 
PuilTent- elles. Sire, la conferver encore long- 
temps î Ce font les vœux que je ne cefferai de 
faire jusqu’aux derniers moment de ma vie ; & 
«es vœux font l’expreflion des fentimens de r«- 
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connoiffance , d’ arimiration, & de profond re- 
fpeft avec lesquels je ferai toujours &c. 

A Paru, ce 91 Avril 177 !• , 


Sire, 

Les philofophes qui aiment à rire, & ce ne 
font pas les moins philofophes, doivent être 
très -obligés à l’abbé Nicolini de leur avoir pro- 
curé le bref édifiant du vicaire de Dieu en terre 
au pontife de fon envoyé Mahomet. Je ne 
fuis pourtant point étonné de la bonne intelli- 
gence qui règne entre eux; les imans & les 
muphtis de toutes les feèles me paroiffent plus 
faits qu’on ne croit pour s’entendre; leur but 
commun eft de fubjuguer par la fuperftiftion la 
pauvre efpèce humaine; ils ne différent que 
par l’efpèce de bride qu’ils me'ttent à leur mon- 
ture, & ils pourroient fe dire comme les mé- 
decins de Molière: pajfe-moi l'émétique^ tir je te 
pajferai la faignée. Mais je foupçonne le révé- 
rendiflime père en Dieu Ganganelli d’avoir un 
fecrétaire des brefs qui en fait plus long que lui, 
& qui fe moque de ce que le Pape cordelier lui 
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ditle. On afTure même que ce fecrétaire des 
brefs eft tout prés de jouer un mauvais tour à 
la chrétienté en procurant la paix aux fchifina- 
tiques & aux iucirconcis qui s’égorgent fans fa- 
voir pourquoi ; il eft vrai que ce mauvais tout 
à la chrétienté fera un grand bien pour l’huma- 
nité, qui en bénira le fecrétairé , & qui le re- 
merciera de ce qu’il ne fe contente pas de faite 
rire les philofophes , & de ce qu’il veut encore 
effuyer les larmes de tant de malheureux. 

V. M. fait donc l’honneur à la très-plaifante 
nation françoife de fe moquer un peu d’elle, & 
de la croire créée & mife au monde pour /es 
menus plaiftrs. Tout bon François que je fuis, 
je conviens qu’elle lui en fournit quelque fujet; 
je ne fais ce qui réfultera de bien ou de mal de 
tout ce qui fe palfe ici; mais je ferai fort'tran- 
quUlifé, fl la prophétie de V. M. s’accomplit 
au fujet de la vermine jéfuitique , fi l’État, 
la philofophie & les lettres n’ont pas le malheur 
de la voir reparoître. Un autre article non 
moins important m’intérelfe; tout ce qui fe 
palfe me feroit affez indilTérent 

Si de quelque argent frais nous avions le fe- 
' cours , 
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comme dit Crifpin dam la comédie. Mais 
je crains qu’il ne foit encore plus difficile 
de rappeler l’argent dans nos bourfes que les 
jéfuites dam le royaume. Pour moi, Sire, je 
ne fubfifte depuis fix mois que des bienfaits de 
V. M. , St au lieu de dire Bénédicité en me met- 
tant à table tous les jours, je dis. Dieu confcrve 
Frédéric. II faut avouer que • quand on voit la 
manière admirable dont ce meilleur des mon- 
des poffibles eft gouverné, on efi bien tenté 
de croire à la providence. Encore fi en faifant 
diète on fe redonnoit un eftomac, St qu’o'n rat- 
trapât le fommeil, il n’y aurnit que demi -mal; 
mais je fuis deftiné à palTur des jours St des 
nuits presque également triftes ; il faut céder & 
fe foumettre à la nature. Ce qu’ il y a de cer- 
tain, c’eft que foit en penfant, foit en végétant, 
foit en dînant, foit en jeûnant, foit en dormant, 
foit en veillant, il eft un fentiment qui ne dort 
jamais au fond de mon cœur; c’eft celui de la 
reconnoiffance éternelle que je dois à V. M., de 
l’admiration qu’elle m’infpire & qui fe renou- 
velle fans celTe, Se. du profond refpeft avec 
leqijel lui fera dévoué toute fa vie Stc. 

'' A Pariï.' ce 14 Juin 1771. 


! 
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Sire, 

La lettre ' que V. ^M. m’ a fait T honneur de 
m’écrire, en réponfe à mes doléances fur le trifte 
état des finances françoifes, ni’a rappelé la fablç 
de la fourmi, qui étant bien pourvue de toutes 
fes provifions, fe moque de la pauvre cigale 
pour n’avoir pas eu la même prévoyance. Un 
royaume tel que la Ffance^ dites -vous, ne f au- 
rait manquer d'argent; cela fe peut; mais en 
cas que le Dieu Flutus n’ait pas tout à fait pris 
congé de nous, il s’eft au moins fi bien c^ché, 
qu’il feroit difficile de déterrer fa retraite; Mt 
l’abbé Terray, notre contrôleur général, fait de 

V 

• fon mieux pour la découvrir, fans en pouvoir 
venir à bout. Je ne fais pas fi le père Bou- 
hours a eu raifon, quand il a prétendu qu’on ne 
pouvoit avoir de l’efprit qu’en France, comme 
autrefois un fameux maître de danfe, nommé 
Marcel, prétendoit qu’il n’y avoit que la Fran- 
ce où l’on fût danfer; ce feroit bien le cas de 
nous dire, comme la fourmi à la cigale.; Eh 
Lierij danfez maintenant ; 8c quant à l’épigram- 
me bonne ou mauvaife du père Bouhourj, j’a;- 
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merois mieux avec CnTpin que nous «tifîîons 
lu’ pliilofophie d' avoir de l'efprii en argent. V. 
M. va peut - être me trouver bien Harpagon^ 
& n’ayant que le mot d’argent à la bouche. 
Je n’en fuis pourtant pas plus triHe, &: j’envi- 
fage même dans le fort prochain dont je fuis 
menacé, un grand avantage pour mon efto- 
mac,. qui n’aura furement plus d’indigeftions à 
craindre. O Providence , Providence ! il faut 

f ' 

avouer que tout eft arrangé pour le mieux, 8c 
tpie vous favez parfaitement, comme dit S. 
PaiJ, tirer le plus grand bien du plus grand 
mal. Le Roi Alphonfe difoit, à propos du 
fatras de cercles qu’avoit imaginés l’aflronomie 
ancienne, que s'dl avait été au confeil de Dieu 
quand il fit le monde ^ il lui aurait donné de 
bons rrv/s; je fuis tenté de croire quelquefois, 
dans des momens ou ma dévotion s’attiédit, 
que Dieu avoit pour le moins autant befoin de 

confeils quand il fit le monde moral, que 

« • 

quand il fit le monde phyfique ; mais je rejette 
' bientôt cette penfée, quand je fonge à toutes 
les perfections du monde moral, au bonhéur 
qui inonde la furface de la terré, & à l’efprit 
. de juftice, de défmtérelTement, de vérité -qui rè- 
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gne fur l’efpèce humaine. Il faut avouer. Sire, 
qu’un pareil féjour eft délicieux pour un phi- 
lüfophe, & qu’il doit être bien iacheux d’en 
être expulfé, foit par la faim, foit par une in- 
digeüion, foit par les vrau fidelles, Ruffes ou 
Màhométans, qui font fi dignement occupés à 
s’égorger. V. M. efpère qu’il fe trouvera de 
bonnes âmes qui rétabliront la paix entr' eux. 
Mon premier mouvement eft de le fouhaiter, 
mais il relie à favoir fi, tout bien confidéré, c’eft 
procurer un grand bien à la trille efpèce hu- 
maine que de l’empêcher de fe détruire. C’eft 
à V. M. à voir ce qu’il y a de mieux à faire fut 
ce point important; & je fuis bien alTuré d’a- 
vance qu’elle fera ce qu’il y a de mieux; mais 
pour cela il eft néceffaire qu’elle fonge d’abord 
à fe conferver; voilà ce qu’elle a de mieux à 
faite pour le bien de l’ humanité, & pour l’in- 
térêt de la philofophie. 

V. M. voudroit que j’écrivifle à Voltaire, à 
propos de philofophie, pour l’engager à ne 
point s’acharner fur les morts, ni fur les vivans 
qui font cenfés morts, & qui devroient l’être 
pour lui par le peu de mal qu’ils peuvent lui 
faire. Hélas, Sire! Il y a long - temps que J’a 
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pris la liberté de lui donner ce confeil, & V. 

M. voit quel en eft le fruit. Il faut gémir fur 
le fort de l’humanité, qui ne permet pas qu’un 
feul homme ait à la fois tous les talens & tou- 
tes les vertus , & qui devroit pourtant le per- > 
mettre, ne fût- ce que pour dédommager la 
térre de porter tant d’hommes qui n’ont ni ta- 
lens ni vertus. Cependant je ferai encore .un 
nouvel effort d’après les repréfentations de V. 

M. ; je repréfenterai aufli d’après elle à l’écri- 
vain dont la France s’honore» qu’il eft trop t 
grand pour cètte guerre de chicane avec des 
pandours ; qu’il eft trop jufte pour ne pas ren- 
dre au mérite réel & reconnu la juftice qui lui 
eft due; que le plus grand homme a befoin 
d’indulgence, & s’en rend digne furtout pat 
celle qu’il a pour les autres ; que non feulement 
fa tranquillité, mais fes écrits mêmes y gagne- 
ront, & que ces expreffions de fa haine qui re- 
viennent à chaque page, les rendent d’ autant 
moins intéreffans qu’il en eft des auteurs a peu 
près comme .des comédiens; 

Que de leurs démêlés le public n’a que faire- 
Si j’avois à joindre l’exemple au confeil, & 

'à lui rappeler les grands hommes qui u’pnt op- 
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pofé à la fatite que la modération Sc leur gloi- 
re, je fais bien, Sire, le modèle que j’auroii à 
lui propofer. Mai* peut-être me répondroit-il 
que ce modèle eft plus admirable qu’imitable, 
& je ne fais pas trop ce que j’aurois à lui ré- 
pondre. 

Je fui* avec le plu* profond refpeft, St une 
reconnoiffance qui ne finira qu’avec ma vie Stc. 

A Paris, et 17 Août 1771. 


SiRK, 

Je vois par la dernière lettre que V. M. m’a fait 
l’honneur de m’écrire, qu’on n’eft guère* plu* 
heureux au nord qu’au midi de notre pauvre 
Europe ; dans la précédente lettre votre philo- 
fophie prévoyante fe moquoit un peu de notre 
embarras caufé par nos fottifes , Sc j’avois pris 
la liberté de la comparer à la fourrni qui fe mo- 
que de la cigale; mai* en ce moment, grâce 
à la divine providence qui arrange fi bien tou- 
tes chofes, tout eft cigale, des Pyrénées à la 
met Glaciale. Si je n’avois pas pour cette iainte 
providence le profond relpeâ qu’elle mérite, je 
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prendïoi*, je l’avoue, en ce moment un peu 
d’humeuï contr’elle; & je fuû presque alTuré 
que V. M. la partagerolt; car enfin fi nous avons 
pu en France prévoit 8c même empêcher une 
partie de la détreffe où nous fommes , V. M. 
n’eft pas dans le même cas ; cela me rappelle 
ce que difoit un fameux maître à danfer nom- 
mé Marcel, à une femme fon écolière qtii avoit 
les pieds en dedans : Madame, lui difoit -il en 
lui montrant un crucifix qui étoit dans fa cham- 
bre, vous avez les jambes aujfi mal tournées 
que ce crucifix- là; il ejl vrai que pour lui ce 
n'cjî pas fa faute. Mais laiffons-là. Sire, & 
les cigales 8c les crucifix; V. M. croit que pour 
nous tirer du bourbier, il faudroit crier fur la 
place, crédit rétabli', ilyauroit, ce me femble, 
un autre mot à crier auparavant, économie', 
fans cela ou répondroit au premier cri , comme 
les marchands qui veulent de l’argent, crédit efl 
mort. Mais il fera, je crois, encore plus diffi- 
cile de crier efficacement économie à nos dépré- 
dateurs, que de crier modération à Voltaire 8c 
de le perfuader. Je ne lui écris guères fans l’ex- 
horter à méprifer les chenilles qu’il écrafe, 8c à 
ménager les hommes de mérite qu’il vilipende, 

& 
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& V. M. voit comme il profite de mes remon- 
trances. Il faut prendre le parti de laiffer aller 
les chofes Sc les hommes, & dire, non pas 
tout ejî bien comme Pope, mais tout ejî coni- 

4 

me il peut. Les lettres aiiroieut pourtant d’au- 
tant plus befoin de fe refpe£ler elles- mêmes, 
qu’il me femble qu’elles fout dans une fituation 
moins favorable que jamais; il me femble mê- 
me que dans presque toute l’Europe on eft af> 
fez difpofé à les opprimer. On prétend qu’on 
va fupprimer ici le collège royal fondé par 
François I, le père des lettres; ce ne peut pas 
être pour la dépenfe, câr je doute qu’il en 
coûte vingt mille francs à l'État pour totis les 
profeffeurs de ce collège; à moins qu’on n’ima- 
gine d’affamer la philofophie pour la faite taire, 
ce qui feroit fort bien imaginé. J’avoue que la 
philofophie a rendu aux fouverains de grands . 
fervices, ne fût -ce qu’en détruifant la fuperfti- 
tion qui les rendoit efclaves des prêtres ; mais le 
champ eft labouré, on n’a plus befoin des 
bœufs qui ont tiré la charrue, & on ne fe fou- 
cie pas de les nourrir. J’ai tiré, Sire, la charrue 
le mieux que j’ai pu, & félon mon petit pou- 
voir; V. M. a bien voulu regarder mes efforts» 
Oeuv. pojlh, de Fr. IJ. T. XIV. L 
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avec bonté, je lui doii la première récompenfe 
(le mes travaux; je lui dois plut encore, ma 
fubfidance dans le moment préfent , grâce aux 
bienfaits dont elle a bien voulu m’honorer l’an- 
née dernière ; mon économie ménagera le plu» 
long-temps qu’elle pourra ces bienfaits, & elle 
aura recours fans héfitei au bienfaiteur quand 
ils lui manqueront. 

J’ai pour le préfent une autre grâce à de-- 
mander à V. M. ; ce feroit de vouloir bien faire 
chercher dans la bibliothèque de Magdebourg (fi 
cette bibliothèque qui exiftoit dans le dernier 
fiècle n’a pas été tranfportée ailleurs) im ou- 
vrage Ae Pline le naturali/ie y qu’on prétend fc 
trouver dans cette bibliothèque. Je doute 
beaucoup , Sire, de la vérité de cette anecdo- 
te ; je n’ennuierai point V. M. de» raifons fur 
lesquelle» eft fondé mon doute ; mai» enfin 
l’objet eft affez important pour s’en éclaircir de 
manière à n’y plu» revenir. Il s’agit d’une hi- 
Jloire en vingt livres, des guerres des Romains 
contre les dijfcrens peuples de la Germanie. I,a 
littérature, qui a déjà tant d’obligations àV. M., 
lui en auroit une nouvelle, fi elle vouloit bien 
• donner les ordres pour vérifier ce fait, & pO'Ur 
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•’affurer au moins que ce précieux manufcrit 
n’exifte pas , comme il n’y a que trop lieu de 
le croire. 

En priant V. M. de vouloir bien faire éclair- 
cir cette anecdote, je prendraMa liberté de lui 
en apprendre une autre. U eft mort au mois 
de Janvier dernier dans un village nommé Vi> 
try, tout près de Paris, une femme qui y vi- 
voit aflez obfcurément, & même affez pauvre- 
ment, & qu’on aifure avoir été la veuve du 
Czarowitz Alexis que fon père le Czar Pierre I 
fit mourir. Si la chofe étoit vraie, cette femme 
feroit la belle - foeur du feu Empereur Charles 
VI, dont la femme étoit Wolfenbuttel comme 
celle du Czarowitz. Cette dernière, à ce 
qu’on répandit dans le temps, étoit morte 
d’un coup de pied dans le ventre que fon mari 
lui avoit donné dans une groffeffe; mais on 
prétend qu’on avoit enterre une bûche à fa 
place^ qu’elle s’étoit enfuie de Ruffie, qu’elle a 
été à la Louifiane , & de là à l’Ile de France, 
où elle avoit époufé un officier nommé Mal- 
dack, dont elle port oit le nom à fa mort. Plu- 
fieurs circonllances réunies, & dont la réunion 
forme d’affez fortes preuves, paroilTent prou- 
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ver que cette femme étoit réellement la veuva 
du Prince Alexis; il paroît certain qh’elle rece- 
voit tine penfion dé la cour de Bronfnic, 8c 
peut-être V. M. pourroit- elle en favoir davan- 
tage par cette v^^^e. 

Je fuis avec le plus profond refpeêl &c. 

A Paris, le 8 Novembre 1771* 

/ 


Sire, 

Je crains que V. M. ne me prenne tout au 
moins pour un procureur, ou pour quelque 
chofe de pis , de prendre la liberté de lui en- 
voyer tant de papiers joints à cette lettre. Mais 
avant d’expofer à V. M. l’objet de ces papiers, 
je dois commencer par un objet qui m’intérefle 
davantage fans comparaifon, ce font. Sire, les 
très- humTales rem'ercimens que je dois à V. M. 
des vers charmans qu’elle m’a fait l’honneur de 
m’envoyer., & du plaifir extrême que m’a fait 
la lefture de ces vers. L’Épître à S. M. la 
Reine de Suède eft pleine de philofophie, de 
fenfibilité, & cependant de force contre les dé- 
traèleurs des rois, qu’il faut relpeèler lors mé- 
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meme qu’ils s’égarent. Le pdëme fur.les con- 
fédérés eft un ouvrage très - agréable , plein 
d’ imagination , d’aèlion-, & furtout de gaieté"; 
ce qui n’étoit pas facile en un fi trifte fujet II 
y a dans ce poëme, parmi plufieurs traits 
digues d’être retenus, ■ un vers fur lequel je pren- 
drai la liberté de demander à V. M. un éclair- 
cifiement ; la St Barthélemi en tableau chez l’é- 
vêque de Kiowie eft- elle une vérité hift<rrique, 
ou une ficUon feulement vraifemblable , & af- 
fortie au3t ftutimens du prélat, fièUon fembla- 
ble à celle que les poëtes fe permettent? Je 
connois quelques pliilofophes qui ont prb en 
pitié ces pauvres confédérés, qu’ils croient bon- 
nement ne combattre que pour la liberté de 
leur pays; s’ils favoient que le prélat, un de 
leurs ch^fs, a pour toute bibliothèque un tel 
tableau, je ne doute point qu’il ne dilfent alors 
comme cet ami de la Brinvilliers 3 qui on ap- 
i-'renoit qu’elle avoit empoifonné fon père: fi 
cela ejl , j'en rabats beaucoup. Quoi qu’il en 
fuit, je dcfire fort,- Sire, & avec la plus grande 
impatience, de vpir la fuite de ce poëme; je 
prie V. M. de vouloir bien ne m’en pas^ priver; 
mab je défirerois furtout que le dernier chant 
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eût pouï tître : La paix donnée par Frédéric le 
grand aux confédérés c!r aux dijjidens , aux 
Turcs é" aux Rufes, à l' Europe 6- à V Ajie. 
V. M. reffembleroit à ce juge, qui faifoit veniï 
devant lui les parties , commençoit par fe mo- 
quer de leur querelle , & ûniffoit par les faire 
embrafler & les renvoyer contentes. 

Voilà, Sire, ce que l’humanité efpère de 
vous; cette befogne, toute difficile qU’elle eft 
peut-être, l’eft peut-être encore moins que le 
rétabliirement de nos finances, délabrées pat 
trente ans «le guerres, de rapines, & d’opéra- 
tions ruineufes. Le délabrement n’eft guère 
moindre dans notre pauvre république des let- 
tres , & je fuis bien fâché que V. M. ait raifon 
dans des torts dont elle accufe mes confrères. 
Je voudrois que les réflexions fi juftes & fi fages 
que V. M. me fait l’honneur de m’écrire à 
ce fujet, fulTent imprimées & affichées à la 
porte de tous les gens de lettres. J’ai tâché 
du moins, pour ce qui concerne mon petit 
individu , de conformer , autant que j’ai pu , 
ma conduite à des principes fi vrais & fi fûrs, 
& de mériter par là les bontés dont V. M. m’a 
honoré. 
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Je viens maintenant. Sire, aux deux pa- 
piers ci - joints. Le premier qui a pour titre : 
Hi/loîre de Madame Maldach, font les anecdotes 
vraies ou faulTes que j’ai pu recueillir fui la pré- 
tendue veuve du Czarowitz. Je crois fans peine 
que toute cettç hiftoire eft une impofture, mais 
V. M. ne fera peut - être pas fâchée de favoir ce 
qu’on a débité en France à ce fujet, pendant la 
vie & depuis la mort de cette femme. Ce mé- 
moire m’a ét# dormé par quelqu’un qui avoit 
une maifon’ de campagne dans le village ou 
cette femme faifoit fon féjour; & peut-être la 
cour de Bronfwic, qui avoit la bonté de lui 
faire une petite penfion , & la cour de Rulhe , 
feroient- elles un peu étonnées de rhiftoire'& 
des propos de cette aventurière. 

L’autre mémoire qui a pour titre; article 
defliné à la gazette du bas Rhin, intérelTe, Sire, 
une famille honnête & eftimable à tous égards, 
dont je fuis l’ami depuis long - temps. Il 3 
plp à celui qui fait cette gazette à Clèves, dans 
les États de V. M., à ce corneur qui fuit la Re- 
nommée, comme V. M. l’appelle très-plaifam- 
ment, (bien entendu que ce comeur n’a qu’un 
cornet à* bouquin)) il a donc plu à ce foUicn- 
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laire d’inférer dans fon N“ 88 un article inju- 
rieux à cette famille, à l’occafion de la mort 
d’un parent homme de mérite qu’elle vient de 
perdre. Cette famille, Sire, implore les bontés 
de V. M. , non pour faire punir ce malheureux 
auquel elle pardonne, mais pour lui faire en- 
voyer la rétraclation ci-jointe, avec ordre de 
r inférer au plutôt dans fa gazette , fans y chan- 
ger un feid mot, & avec défenfes de parler dé- 
formais ni en bien'ni en mal d# cette famille» 
/ 

& de ce qui lui appartient. Comme elle fait 
les bontés dont V. M. m’honore, elle m’a prié 
de faire parvenir fes prières aux pieds de V. M., 
^ & je m’en acquitte. Sire, avec d’autant plus 

d’emprelfement & de zèle, que je mets le 
plus vif intérêt, à -l’obliger; je fupplie donc 
très - humblement V. M. & avec la plus gran- 
de inftance de vouloir bien donner fes ordres 
pour la fatisfaélion de cette honnête 8c refpe- 
ôlable famille. i 

Il ne me refte que l’efpace néceffaire pqur 
prier V. M. de me faire dire fi l’ hiftoire germa- 
nique de Pline fe trouve à Magdebourg, ce que 
je ne crois pas plus qu’elle ; & de fouhaiter que 
l’année où nous allons entrer foit pour V. M. 
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auffi glorîeufe que les précédentes. Elle ne 
fera, s’il ell poflible, qu’ajotiter encore auX' 
fentimens de profond refpeél, & d’éternelle re- 
connoilTance avec lesquels je fuis &c. • 

A Paris, ce s Janvier >77». • 


Sire, 

La lettre que V. M. m’a fait l’honneur de m’é- 
crire, en date du 26 Janvier dernier, ne m’eft 
parvenue que le 21 du mois dernier; la mal- 
heureufe goutte dont V. M. a été attaquée ne 
lui ayant permis de figner cette lettre qti'au 
bout de trois femaines. J’aurois' eu l’honneur 
d’y répondre fur le champ, fi dans le temps 
où j’ai eu le bonheur de la recevoir, je n’avois 
été attaqué moi- même d’une efpèce de goutte 
à la tête, ou pour parler plus proprement, d’un 
ihumatiûne dans cette partie, qui m’interdifoit 
& le fommeil & la plus légère application. 

Les vers charmans que V. M. a eu la bonté 
de m’envoyer n’étoient pas propres , Sire , à 
guérir mon infomnie; cesdetix nouveaux chants 
me paroillent ne céder en rien aux deux précé- 
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déni. J’ai été fartout charmé de la peinture 
de l’Églife catholique dans le troiflème , 8c de 
l’alliance qui en réfulte des très • catholiques 
• confédérés avec le très - chrétien Muftapha, 
Dans le quatrième la délivrance que la fainte 
Vierge Marie procure aux confédérés afiiégés 
en s’adrelTant à fon fils, eft une imagination 
vraiment plaifante & poétique. Mais ce qui 
me plaît furtout de cet ouvrage, Sire, c’eft 
que nulle part l’imagination n’y fait rien perdre 
à la raifon , que jamais elles n’ont été fi bonnes 
amies, 8c que V. M . fait partout mêler, fuivant 
le précepte d’Horace, utile dulci^ l’utile à l’a- 
gréable. A l’égard des confédérés, je ne fais 
ce que mes confrères les philofophes en pen- 
fent; je crois bien qu’ils pourroient avoir gagné 
à n’étre vus que de loin; mais fi ces confédérés 
fe plaignent, à tort ou à droit, d’être opprimés 
pat la Ruflie, j'entends d’un autre côté cent 
mille payfans 8c davantage, qui fe plaignent 
ou qui peuvent fe plaindre , non à tort , mais 
à très - grand droit , d’être opprimés de temps 
immémorial par ces mêmes confédérés ; & tant 
que ces derniers feront oppreffeurs, je ne ver- 
rai dans leurs ennemis qu’un maître qui rend à 
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fon valet de chambre les coups de bâton que 
celui-ci donne aux laquais. C’eA à peu prés 
le tableau que je me fais de l’état a6luel de la ' 
Pologne, & je ne fuis nullement furpris que 
V. M. travaille à empêcher,* fi elle le peut, que 
la guerre ne s’ÿ allume, encore davantage, & 
que les maux de l’humanité, déjà fi accumulés . 
dans ce malheureux pays , ne s’y entaffent en- 
core par de nouvelles dévaftations. Ce projet 
V & ces vues font bien dignes de l’ame de V. M. ; 
je fais plus, je fais qu’elle a fait propofer à une 
grande puilfance de l’Europe de fe rendre mé- 
-diatrice, & je défirerois vivement, pour mille 
raifons, que les vœux fi refpeêlables de V. M, 
puffent être remplis à cet égard. Mais je n’en- 
tre point, comme de raifon, dans le confeil & 
les deffeins des rois, & je me contente de prier 
à la porte de leurs palais , que la fagcfle St l'ar 
mour de l’humanité y préfident St tégnent avec 
eux. S’il y a pour les mânes des fages un lieu 
de retraite, je ne donte pas que le pauvre Hel- 
vétius, quelque part qu’il foit, ne faffe des 
vœux ferablables à ceux de V. M. & aux miens 
pour la paix St le bonheur de la malheiireufe 
efpéce humaine. J’ai vivement regretté ce di- 
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gne, & aimable, Sc vertueux philofoplie; à tou- 
tes les qualités refpeilables qui me le rendoient' 
cher, il en joignoit une qui m’attachoit encore.' 
particuliérement à lui, c’étoient les Tentimens' 
de refpeft )k d'admfration dont il étoit rempli 
pour V. M. Combien de fois elle a fait le fu- 
jet de nos entretiens !• Combien nos cœurs s’é— 
chaufl'oïent i s’attendrilToient mutuellement en» 
parlant d’elle! Combien de fois nous, nous 
plaifions à répéter les obligations de toute 
eipèce que lui ont en ce malheureux temps les 
lettres Sc la philofophie! î 

Je m’attoidois bien , Sire, que Thifloire du 
prétendu ouvrage de Pline encore exiAant, étoit 
une chimère, & je ne doute pas qu'il n’en foit ^ 
d^ même dé la Aile de garderobe qui a pris le 
nom de fa maîtreAe , la femme du Czarowitz. 

Je n’infiAe p'as non plus fur ce qui concerne la 
famille de Mauléon; & je refpeAe la manière 
de penfer de V. M, à ce fujet. J’aimerois pour- 
tant mieux, qu’au lieu de*perfiAer les pauvres 
encyclopédiAes fur leurs vœux, réels ou pré- 
tendus, pour la libmé de la preffe, elle eût 

/ 

bien voulu m'éclairer fur cette grande queAion, 
me dire cl qu’elle en penfe. Pour l’y enga- 
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ger, j’oferois presque hafarder avec elle quel- 
ques réflexions fur ce fiijet. Je ne fais pas fi 
cette liberté doit être accordée, mais je penfe 
que fl on l’accorde , elle doit être fans limites 
,& indéfinie. Car pourquoi feroit-il plus per- 
mis d’infulter un citoyen honnête, de lui dire 
qu’il eft un fripon , ou fl on veut, qu’il ell le 

iils d’un laquais, que de dire à un homme en 

\ 

place qu’il eft un voleur, un opprellcur, ou un 
imbécille? Kn un mot fl la fatire perfonnelle eft 
permife, ce que je ne crois pas devoir être, 
je ne vois pas pourquoi on la reftreindroit aux 
foibles & aux petits, & psurquoi les forts ^ 
les grands n’en auroient pas leur part comme 
les autres. Mais je crois que dans fout Etat 
bien policé, monarchique ou républicain, cette 
forte de fatire devroit être interdite, depuis les 
rangs les plus élevés de la fociété jtisqu’aux 
moindres , parce qu’enfin tous les citoyens ont 
droit également à la proteêlion de la fociété» 
& à la confervation de l’exiftence morale que là 
fatire leur ôte, ou veut leur ôter. A l’égard 
des ouvrages de toute efpèce, littérature, plii- 
lofophie, matières même de gouvernement Sc. 
d’adminiftration, je penfe que la liberté d’écrire 
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fur ces fiijefs, de critiquer même, doit être 
pleine Sc. entière , pourvu néanmoins , Sire, 
que la fatire en foit bannie, parce qu’encore 
une fois le but de la liberté de la prefl’e doit 
être d’éclairer &; non d’olTenfer. Mais il eft 
‘ temps de réprimer moi - même la liberté de ma 
plume , en défirant à V. M. une pleine déli- 
vrance & de la goutte &'de la guerre, & en 
lui renouvelant les alTurances des fentimen* 
d’admiration, de reconnoiflance éternelle, & du 
plu» profond refpe£l avec lesqueU je fui» &c. 

A Paris, ce 3 Mars 177*. 


Sire, 

P ermettez - moi de commencer cette lettre par 
le compliment que je crois devoir à V. M. fur 
les fuccé» d’un favant que fes bontés ont fait 
connoître à DEurope, fuccès dont la gloire ré- 
jaillit fur votre académie, dans laquelle vous 
avez bien voulu lui donner une place diilin- 
guée. Mt de la Grange vient de remporter 
pour la quatrième ou cinquième fois le prix de 
notre académie de» fciences, avec les plu» 
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grandi éloges Sc lei mieux méritéi ; 8c je crois 
pouvoir annoncer d’avance à V. M. qu’il fera 
élu dans peu de jours allocié étranger de notre 
académie. Cet places font très ■ honorables, 
parce qu’elles font en petit nombre, fort re- 
cherchées , occupées par les favans les plus cé- 
lèbres de l’Europe, qui ne les ont obtenues 
que dans leur vieillelfe, aiPlieu que Mr de la 
Grange n’a pas, je crois, 33 ans. Je me féli- 
cite tous les jours de plus en plus. Sire, d’a- 
voir procuré à votre académie un|| philofophe 
aufli eAimable par fes rares talens, par fes con- 
noiffances profondes, &. par fon caraèlère de 
fagelTe & de définterelTement. Je* ne doute 
point que V. M. ne veuille bien lui témoigner 
fa fatisfaèlion. Cette efpérance eft fondée, & 
fur l’eflime que V. M. veut bien avoir pour lui, 
comme elle m’a fait l’honneur de me le dire 
plus d’une fois, Sc fur le beau difcours qu’elle 
vient de faire lire à fon académie, & qu’elle a 
eu la bonté de m’envoyer. ’J’avois déjà lu. 
Sire, cet excellent difcours dans la gazette de 
littérature qui s’imprime aux deux Ponts, Sc 
j’avois admiré la faine philofophie qui y règne, 
les vues jufles 8c dignes d’ un grand Roi qu’ il 
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préfente, l’éloquence avec laquelle il eft écrit, 
&. la force avec laquelle V. M. y foudroie k s 
charlatans Jacrés & pmfaneê, ces maîtres d’er- 
reurs payés pour abrutir la nature - humaine ; 
8c les détra£leurs des fciences, autre efpèce de 
charlatans non moins dangereux, & h^'pocrite» 
d’une autre efpèce, aulli méprifables que les 
premiers. • 

Je n’ai pas lu avec moins de plaifir 8c d’ad- 
miration le chant du poëme contre les 

confétlérés. Je devrais peut- être néanmoins 
demander merci à V. M. pour les pauvres Wel- 
ches mes compatriotes, dont elle célèbre fi 
plaifamment la gloire 8c les exploits à Ro'sbacli, 
à Créfèld, Sc ailleurs. Mais, Sire, la part qui 
me revient de cette gloire ou de cette honte 
eft fl petite, que je ne cours pas après, 8c que 
j’en fais les honneurs à qui voudra. Comme 
je n'ai pas l’avantage ou le malheur d’être ni 
miniftre, ni général, je les laifl'e jouir en paix 
de ce qu’ils fokt; je ne prétends rien ni aux 
lauriers qu’ils cueillent, ni aux coups d’étriviè- 
res qu’ils reçoivent; & quelque chbfe qui leur 
arrive, je ne leur dirai jamais. J’en retiens party 
comme difent les mendians aux gueux de leur 

efpèce 
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' «fpèce qui trouvent St ramaiTent qqelque gue- 
nille dans la rue. 

Au refte j’avbuerai, Sire, que le plaifir que 
me donnent vos vers & votre profe, quelque 
grand qu’il foit, n’eft pas plus vif que celui 
que je rc-flens à un article de la lettre que V. 
M. m’a fait l’honneur de m’écrire. Elle m*y 
•annonce la paix comme prochaine. Toute 
l’Europe en fait l’honneur à V. M, & cette 
circondance de fa vie n’en fera pas la moin» 
glorieufe. 

Le poëme du pauvre Helvétius far le bon» 
heur eft refté imparfait à fa moct. Cependant 
on alTure qu’ il- fera imprimé , même dans cet 
état d’ imperfe£Üon. On dit même qu’il eft 
•aftuellement fous prefle en Hollande. V. M. 
pourra aifément en favoir la vérité. 

Depuis un mois j’ai acquis, Sire, une dignité 
nouvelle ; celle de fecrétaire de l’académie fran- 
çoife ; cette place demande plus d’alfiduité que 
de travail; les émolumens en font d’ailleuri' 
très -peu de chofe, & j’ajoute, les dégoûts St 
les défagrémens aifez grands dans les circonftan- 
ces préfentes, où la littérature eft plus oppri- 
mée & plus perfécutée parmi nous que jamais.' 

Otuv.fofih.dt Fr. tJ, T. XIV. M 
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Je ne ferai point à V. M. le détail destraverfes 
de tout genre que la pliilofophie & les lettres 
effuient; ce détail ne feroit que l’aflliger, puis- 
qu’elle ne peut y apporter de remède; elle fe 
contente de protéger dans fes États les fciences 
& les arts, de gémir fur le fort qu’ils éprou- 
vent ailleurs, & d’encourager par fes leçons & 
par fon exemple ceux qui les cultivent. Au 
tfefte pourquoi les fages fe plaindioient.ils de 
' leur fort ? Ils liront le beau morceau qui com- 
mence le V*'"' chant de votre poëme fur le 
malheur commun à tous les États; ilsjeteront 
les yeux fur tput ce qui les environne, & ils 
répéteront ce beau vers de V. M. : , 

C’eft même joie & ce font mêmes pleurs. 

Je fuis avec tous les fentimens de profond 
refpeA, de reconnoilfance & d’admiration qui 
ne finiront qu’avec ma \ûe &c. 

« 

A Paris, ce > 6 . Mai 177». 


Sire, 

Un jeune militaire , plein d’ardeur , d’efprit & 
de contioifiances , nommé Mr de Guibert, dé- 
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fiie de mettre aux pied« de V. M. l’hommage 
que lui doivent " tous les militaires & tous les 
philofophes. 'Il prie V. M. de vouloir bien re- 
cèvoir l’ouvrage qui eA joint.ici, 8c dont il eA 
l’auteur; 8c comme il connoît les bontés dont 
V. M. m’honore, il m’a prié de lui faire parve- 
nir fon livre 8c fon profond reîpeél. 

Quintilieu dit qu’on doit juger du progrès 
qu’on a fait dans l’éloquence, par le plaifir qu’ori 
prend à la le£lure de Cicéron. -Si on doit ju- 
ger par une règle femblable des progrès qu’on 
a faits dans l’art militaire, j’ai lieu de croire. 
Sire, que Mr de Guihert en a fait de grands, 
par l’admiration profonde dont il eA pénétré 
pour le génie que V. M. a fu porter dans cet art 
néceAaire 8c funeAe. C’eA au Céfar de notre 
fiècle à en juger. S’il juge l’ouvrage digne de 
quelque eAime, l’auteur feroit infiniment flatté 
du témoignage que Céfar voudroit bien lui en 
donner; ce feroit la plus noble récornpênfe de' 
fon travail. - 

L’académie des fciences de Paris a élu pour 
affocié étranger Mr de la Grange, comme j’ai 
eu l’honneur de l’annoncer à V. M. ; il a dû l’u- 
nanimité des fufirages à fou mérite fiipérieur, 8c 

M î 
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•n même temps à l’alTurance que j’ai donnée à 
mes confrères qu’ils feroient une chofe agréable 
à V. M. , dont le nom eft fi cher & fi précieux 
aux fciences par la j>rote£lion qu’elle leur accot-. 
de , & les lumières qu’elle y répand. 

L’Europe efpère, Sire, que V. M. ne fe 
contentera pas de l’éclairer , qu’elle va encore la 
pacifier. Coinme je rie doute point qu’elle 
n’ait une grande influence dans le traité entre 
la Porte & la Ruflie, je prends la liberté de 
lui recommander toujours un point que je ne 
cefle point d’avoir à cœur, c’eft d’obtenir de 
Sultan Muftapha la réédification du temple de 
Jérufalem , pour l’embarras de la forbonne , &: 
le menu plaifir de la philofophie. Mais ce que 
je défire encore plus, c’eft que l’être , quel qu’il 
foit, qui préfide à l’univers, conferve long- 
temps V. M. pour l’avantage de cette pauvre 
philofophie, perfécutée ou vilipendée presque 
' partout ‘ailleurs que dans vos États. 

Je fuis avec le plus profond refpeêl &c. 

A Paris, ce i Juin 1771. 
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je n*ai rien négligé pour répondre à la con- 
fiance dont V. M. a bien voulu m’honorer , en 
me chargeant de choifiut un profefleur de rhé- 
torique & de logique pour fon académie des 
gentilshommes. Après les informations fe lés 
perquifitions les plus exafles, je crois y avoir 
réuni , & j’ai l’honneur d’envoyer ce ptofeireut 
à V. M. Je crois pouvoir lui répondre de fa 
capacité, de fon caraftère & de fa conduite. 
J’écris fur ce fiijet plus en détail à Mt de Catf, 
qui en inftruira V. M. ’ * ’ ‘ 

Ce n’eft point , Sire , comme pMlofophe en- 
fyclopédijle que j’ai pris la liberté d’envoyer à 
V. M. YEJfai de Tactique de Mt Güibert ; c’eft 
comme admirateur avec toute l’Europe des 
grands & rares talens militaires de V. M. que 
j’ai cru devoir lui faire connoitre un ouvrage 
où l’on rend à ces fublimes talens les homma- 
ges qu’ils méritent; un ouvrage dont V. M. efl 
le meilleur juge que l’auteur puilTe défirer, & 
celui dont le fufftage peut être le plus honora- 
ble '& 'le plus flatteur pour lui. Ce fuffragej 
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Sire, pourroit en cas de befoin, être- mis dam 
la balance contre celui de tout le refie de l’Eii- 

, J 

rope, comme Lucain y a mis le fufl’rage de Ca- 
ton contre celui des Dieux. Je vois avec peine 
que V. M. n’a pas été contente d’im endroit du 
difcours préliminaire, où elle a cru voiïr que le* 
Pruffiens étoient accufés de manquer de bra- 
voiure. Je n’ai point l’ouvrage fous les yeux 
pour juftifier l’auteur, qui vient d’ailleurs de 
.partir pour un voyage de quelques mois, & à 
qui je ne pui» demander raifon de ce reproche. 
Mais je fuis bien fùr au moin^ que fon inten- 
tion, n’a point du tout été de reprocher le d^ 
faut de courage à des troupes qui ont gagné au 
moins douze batailles. Je fuis perfuadé qu’il 
a voulu dire feulement que les Prufliens n’au- 
roient pas eu tant de fuccès, s’ils rfeuffent ért 
que braves, & s’ils n’euflént eu à leur tête, un 
général aufTi' confommé .dans les manœuvre* 
militaire^, devenues aujourd’hui plu* néceffai- 
res que jamais} 8c cette afTprtjon, bien loin 
d’être un reproche, me paroit au contraire un 
nouvel éloge, 8c de ces braves troupes, 8c fur- 
tout du héros qui les commande*' Voilà, S-re, 
qc que ma phila/ojj/iie encyclopédie croit pou- 
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voir répondre à V. M. pour jultifier un jeune 
militaire, dont je connois toute l’admiration 
■pour elle, & toute l’eftime qu’il fait de fes trou- 
pes. Je ne ferai pas aulli empreffé à ïne jufti- 
fier moi- même de ce que V. M. ajoute, que jé 
n'aime pas la guerre-, Sc comment pourrois-je 
m’en juftilier auprès d’un prince philofophè, 
qui a fl bien peint dans fes ouvrages les maux ' 
que la guerre fait à l’humanité, qui ne l’a jamais 
entreprife que forcé par les circonftances, qui 
rlepuis quatre à cinq ans ne paroît occupé qu’à 
l’évi,ter, 8c qui s’eft conduit pour y parvenir 
avec une fagelTe Sc une habileté dont toute 
l’Europe parle en c« moment avec admiration? 

Je ne doute point que MuAapha ne faffé le 
mieux du monde de fe conformer aux fenti- 
mens pacifiques que V. M. lui a infpirés, noui- 
velle preuve qu’elle n’aime pas la guerre plus 
que inoL Mais je ne ferai point content que 

V. M. ne lui ait fait dire au moins un petit mot 

/ . 

du temple de Jérufalem. Gette réédification. 
Sire, efl ma folie, comme la deftruèliôn de la 
religion chrétienne eft celle du patriarche de 
Ferney. Je fais bien que fi la forbonne voyoit 
ce temple debout, elle trouveroit moyen d’é- 

M 4 
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ludt r la prophétie; elle a répondu, Dieu mov» 
ci, à des übjtftions tout aufli preflaiite» ; mais 
j’ai cependant encore aflez bonne opinion d’eU 
le, pour préfumer qu’au moina dans les pre- 
miers'momens de l’objeftion, elle auroit quel» 
que petit embarras; 8c. je défirerois fort que 
Muflapha eût l’efprit de lui jouer ce petit tour 
de page; après quoi nous irions à la mefle 
comme à l’ordinaire, en riant feulement un peu 
plus de ceux qui la diroient. . . 

Je ne fais fi V. M. ofera faire part aux Rul» 
fcs, fes chers alliés, d’un petit malheur qui 
vient d’arriver aux eaux de Spa à quelqu’un 
de leurs compatriotes. Il avoit, dit -on, pafle 
quelques mois à Paris, où il avoit appris à 
a’ habiller avec élégance. Il a donc fait faire 
un habit, du vert le plus élégant du monde j 
un cheval, qui l’a vu habillé de la forte, a 
pris le tout pour une botte de foin, &. l’a 
mordu ft vivement à l’épaule, que le pau-, 
vre habillé de vert en efl férieufement mala» 
de. Je crois que l’infanterie rulTe eft habil» 
lée de vert; cet événement. Site, ne feroit» 
il pas une bonne raifon pour lui faire *chan» 
gey d’uniforrue? 
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Hélas ! Sire , je ris , & je n‘en ai pas trop 
d’envie. Car fi les chevaux de Spa prennent 
les Ruffes pour des bottes de foin bonnes au 
moins à manger, les inquifiteùrs de France 
prennent les philofophes pour des bottes de 
foin qui’ ne font bonnes qu’à brûler. Je fuis 
dégoûté d’écrire, & malgré le peu de cas que 
V. M. fait de la géométrie, je me réfugierois 
dans cet afile, fi ma pauvre tête pouvoir en- 
core fupporter l’application qu’elle exige. Je 
vais cependant elfayer la continuation de 1’ hi« 
Itoire de l’académie fiançoifej mais combien 
de peine il faudra que je me donne polir ne 
pas dire ma penfée ! Heureux même, fi' en la 
cachant, je puis au moins la.laiffer entrevoir! 

' Je fuis avec le plus profond refpeft, la plus 
%ive leconnoiflance Sc la plus immuable adirii- 
ration &c, 

A Paris, ce 14 Aoàt 177a! 

^ --JB 

t . 

SiAe, 

Cette lettre fera préfentée à V. M. par Mt 
Bonelly, que j’ai l’honneur de lui envoyer pour 
remplir la double place de feu Mr Toulfaint, à 

Ms 
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l’académie royile des nobles , & à Facadémie 
royale des fciences, deux établiflémem qui 
honorent également V. M., l'un par fon inftitu- 
tion, l’autre par fon renouvellement & par la 
prote£Uon que lui accorde le philofophe des 
rois, & le roi des philofoplies. Mr de Catt a 

N 

déjà dû, Sire, rendre compte à V. M. des in- 
formations exa£les, &: multipliées que j’ai prifes 
au fujet de M. Borrelly. Je.fuis perfuadé. Sire, 
le d’après ces informations, & d'après ce que je 
connois par moi - même de fes talens Se. de fon 
caraèlère, qü’il méritera les bontés dont je prie 
V. M. de vouloir, bien l’honorer.' J’ai été affez 
lieureux jusqu’à préfent pour répondre à la con- 
fiance de V. M. dans les. didérena choix dont 
elle m’a fait l’honneur de me charger, & j’ai tout 
lieu d’efpérer qu’elle ne me fera point de re» 
proche de celui-ci. 

• Mr Borrelly, en préfentant cette lettre à V. 
M., s’eft chargé de lui remettre en même temps 
un ouvrage que l’auteur, qui eA de mes amis, 
m’a chargé de préfenter à un àuTfl excellent jq- 
ge. Cet auteur. Sire, eA Mr le Chevalier de 
Chatelûx, homme de qualité, & d’une des plus 
anciennes maifons de France ', Brigadier des 
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armées du Roi, homme d’ailleurs de'beaucoup 
d’efprit & de . mérite, & pénétré d’admiration 
pour V. M. ' L’application conftante que Mrle 
Chevalier de Chateliix donne à fon métier^ ne 
rempêchç.pas,, Sire, à l’exemple de V. M. , de 
(pultiver avec fiiçcès les, lettres Sc, la philofophie. 
L’oûvrage qu’il a i’hoimeur d’offirir à V. M. lui 
prouvera qu’il joint à une connoiflance très- 
étendue de l’hiftoire, des vues philofophiques, 
Tamour de l’humapité &. le talent , d’écrire. Ij 
fe propofe de prouver que l’efpèce humaine 
eft moins nialheureure qu’autrefois , &. que £bn 
malheur ira toujours en diminuant, grâce au 
progrès des lumières. 'Je le fouhaite encore 
plus que jp ne l’efpére. Mais de quelque ma- 
nière que y. M. penfe à ce fujet, j’ai lietr de 
croire que cet ouvrage lui inlpirera de l’eftime 
pour l’auteur qui feroit infiniment flatté que 
V..M. voulût bien l’en aflurer elle-même. R 
mérite d’autant plus, Sire, de recevoir de vous 
cette marque flattçufe de bonté, qu’il eft presr 
que aujourd’hui, la feule perfonne diftinguée 
par fa naiifance dans ce malheureux royaume, 
qui aime vraiment les lettres 8c ceux qui les 
cultivent. Ah! Sire, que, ces lettres infortu» 
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nées ont befotn de conferver long -temps un 
proteéleur tel (jue vous! Il y a long -temps, à 
dater du miniftère du Cardinal 'de Fleury , & 
même de plus'Ioin, qu* elles font “en France 
fans encouragement & fans confidération. Au- 
jourd’hui on fait plus, on les hait, & il n’y à 
pas un homme eh place qui ne foif leur* en- 
nemi fecret ou déclaré. V.‘ M. qui a eu la 
bonté 3e me marquer fa fatisfaêlion de- ma 
nouvelle &. très -mince dignité de fecrétaire de 
l’académie françoife, ne'peut pas imaginer tou- 
tes les intrigues qu’on a fait jouer pour m’en 
écarter. Il s’en faut bien que j’aye eu l’unani- 
mité des fuffrages; j’avois contre moi tous nos 
académiciens de cour 8c d’ Églifej c’en à dire 
près d’un tiers ; mais' ce qui me confole & me 
flatte, parce qu’enfinil eflT agréable -d’être jugé 
par fes pairs, j’avois pour moi tous mes coni 
frères les gens de lettres ,• excepté un feul qui 
4 eft prêtre, & dévot politique j & un habitant 
de Verfallles m’a alTuré que malgré la' pluralité 
des fuffrages, j’aurois eu l’exclufion de la part 

I 

de la cour, fi les marques de bonté 8c d’eflime 
que j’ai reçues des étrangers, & furtout de V. 
M., n’avoient été ma fauve - garde. Ce n’eft 
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pai la première fois , Sire , que j’ ai éprouvé 
combien je dois aux bontés de V. M. , pour 
me mettre à l’abri de la perfécution dans mon 
propre pays. Le Maréchal de Richelieu, le 
plus acharné ennemi des lettres, de la philo-, 
fophie, & de toute efpèce de mérite, cet 
homme fi gratuitement célébré par le philofo- 
phe de Femey, étoit-à la tête de la cabale; 
outré de n’avoir pu réufiir, il s’en eft vengé 
fur le pauvre Delille, i auteur des Géorgiques, 
qu’il a fait exclure de l’académie, quoiqu’il 
eût eu presque l’ unanimité des fuffrages , & 
qu’il foit auffi efiimable par fon cara6lère 8c 
par fa conduite que par fes talens. Il eft bien 
flatté. Site, & bien honoré du défir que V. 
M. lui témoigne de voir une traduction entière 
de Virgile de fa façon ; il’ en a déjà traduit le 
quatrième livre, qui m’a paru très -beau. La 
fuperftition aura beau faire, les gens de let- 
tres font comme les fourmis^ qui réparent leur 
habitation quand on l’a détruite. 

. On m’a alTuré qu’on trouvoitaijx deux Ponts 
le poëme du Bonheur de Mr Helvétiur, & qu’il 
y a une très- belle préface à la tête, dont j’i- 
gnore l'auteur. On m’affure auffi qu’on impri- 
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me aftuellement un autre ouvrage en profe & 
beaucoup plus confidérable du même Mr Hel- 
vétius. J’en ignore jusqu’au titre, mais c’eft, 
dit - on, une efpéce de fupplément au livre de 
l’Efprit. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l &c. 

P. S. Je prends la liberté, Sire, de joindre 
à ce long & ennuyeux verbiage, en profe 
• , un portrait qu’on vient de graver ici, de 
, au bas duquel on a mis des vers que ma 
mufe géométrique a ofé faire pour V. M., 
à qui je crois que ces mauvais vers' font 
déjà connus. Ce portrait, Sire, m’eft 
précieux, en ce qu’il fera un monument 
des fentimens que j’ai voués depuis fi 
long -/temps à V. M. Je voüdrois que ces 
vers fulTent meilleurs, mais cependant j’o- 
ferai dire avec Defpréaqx dans un fujet 
bien différent. . ' * 

Non, no^, fur ce fujet pour écrire 
avec grâce. 

Il ne faut point monter au fommet du 
' Pamaffe, 

Et fans aller rêver dans le double vallon, 
L* jknùmtnt fuffit, & vaut un Apollon. 
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J’ai placé, Sire, ce portrait dans mon ca- 
binet entre .Delcartes , Newton, Henri IV 
Sc V^pltaire, 8c j’efpère que V. M. ne me 
reprochera pas de l’avoir mife en mauvaife 
compagnie. J’enrefte-là, Sire, honteux 
d’abufer fi long - temps du temps précieux 
de V. M. J’ajouterai feulement que fi 
V. M. avoit encore befoin ‘de quelque* 
bons fujets pour fon académie des nobles, 
ou pour quelque autre objet, je ne déC- 
efpère pas de pouvoir les lui procurer. 

A Paris, ce a a Août 177*. 


\ I 

■ Sire, 

J’ai reçu la nouvelle diatribe de V. M. contre 
les pauvres 8c très- pauvres confédérés polonois, 
& leurs non moins pauvres alliés; fi pourtant 
.on doit donner à un excellent morceau de 
poëfie le trifte nom de diatribe. Si le* objets de 
cette plaifanterie méritent'par leur ridicule con- 
,duite de n’elTuyer que des diatribes., la plaifan- 
terie en elle- même mérite un nom plus digne 
d’elle, par les traits de finelTe, de gaieté, 8c de 
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légèreté dont elle eft remplie. Cependant, 
Sire, permettez - moi d'ajoutetj comme bon 8c. 
même brave Françoij , que j’auroi» autant aimé 
ne pas voir mes chers compatriotes mêlés dans 
cette plaifanterie : je n’examine point s’ils la 
méritent , ni le rôle qu’ ils ont joué dans cette 
affaire; je fuis feulement fâché que le bout du 
bâton dont M. a frappé les Polonois, foit 
allé jusqu’aux Chevaliers qui les ont fecourus; 
quoi qu’il en foit, comme je n’ai pas pris ma 
part de leur gloire , je ne la prends pas non 
plus desnafardes qu’on leur donne; c’eA à eux 
à voir s’ils les acceptent. 

Ce qui me plaît le plus. Sire, dans cette 
charmante fin de votre poëme, c’eft la paix 
qu’élle nous annonce. Car quoique je me pi- 
que, tout géomètre que je fuis, d’aimer un 
peu les bons vers, j’aime encore mieux la paix 
& l’union entre les hommes. La lettre que V. 
M. me fait l’honneur de m’écrire, me confirme 
dans cette douce efpérance , en me faifant en- 
vifager cette paix comme prochaine. On nous 
affure pourtant ici que. le congrès eft rompu; 
mais fut la parole de V. M. , que je crois com- 
me la vérité même, j’efpère que s’il eft rompu, 

il 
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il fe renouera bientôt, grâce à la péroraifon en 
poche dont V. M. me fait l’honneur de me par- 
ler, & qui, autayt que je puis le deviner, doit 
être une péroraifon très- efficace. Plein de con- 
fiance, Sire, en cettfe éloquente péroraifon, je 
me fuis hâté de l’annoncer d’avance à mes con- 
firères les encyclopédijles y qui ont avec l’Églife 
cela feul de contmun, d’abhorrer le fang com- 
me elle. Plaifanterie à part. Sire, cette paix 
comblera de gloire V. M. , qui joue dans toute 
cette affaire un rôle fi grand &: fi digne d’elle ; 
j’avoue qu’une nouvelle gloire à V. M. eft, 
comme on dit, de l’eau portée à la rivière; 
mais cette eau, Sire,%ft toujours borîne, quand 
elle vient d’une auffi bonne fource , & qu’elle 
joint au titre de héros celui de pacificateur. 

Jè fuis feulement fâché, &. mes confrères les 
encyclopédiffes partagent ma peine, que la ré- 
édification de ce temple fi édifiant de Jérufalem 
ne puiffe pas faire dans le traité un petit article 
fecret. Il faudra donc que les Juifs prennent 
patience pour aller s'établir fur les bords du 
Jourdain; j’efpère au moins que les Turcs fe 
ferdbt encore battre dans la première guerre 
qu’ils feront à quelque monarque philofophe 
tftvr.pojlh. dtFr.H. T. XIV. N 
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en effet, & chrétien pour la forme, Sc. que ce 
héros philofoplie & mauvais chrétien rendra ce 
petit fervice aux Juifs, dont i^ pourroit même 
tirer quelque argent à cette bonne intention $ 
car tout bienfait mérite reconnoilfance. , 
Le profelTeur que j’ai eu l’honneur d’en- 
voyer à V. M. , doit aâuellement, fi je ne me 
trompe, être arrivé à Berlin; j’efpère que V. M. 
l’aur^ vu, & je ne doute point qu’il ne juftifis 

c 

par fon travail & par fa conduite ce que j’ai 
annoncé de lui. Je ne fais fi V. M. eft infor- 
mé que Mr Thiriot, chargé ici de fa correfpon- 
dance littéraire, tire abfolument à fa fin ; en ca« 
que V. MT ne lui ait pa^déjà deftiné un fuc- 
ceffeur, & qu’elle veuille bien avoir fur ce fujet 
quelque confiance en mon choix, je prends la 
liberté de lui propofer pour remplacer Mr Thi- 
riot, & aux mêmes conditions, Mr Suard, 
homme d’efprit, de goût & de probité, qüi a 
travaillé long - temps avec fuccès au journal 
étranger & à la gazette littéraire^ *& qui eft 
auteur d'une excellente traduftion françoife 
de l’hiftoire de Charles Quint par Robertfon. 
J’ofe affurer V. M. qu’elle ne peut faire à tous 
égards im meilleur choix pour remplacer, Mjt 
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Thiriot, Sc j’ofe de plus me flatter qu’elle vou- 
dra bien m’en croire, tant par le zèle qu’tlle 
me connoît pour ce qui l’intérefle, que par 
r expérience qu’ elle a déjà faite de l’attention 
fcrupuleufe que j’ ai apportée à tous les choix 
dont elle m’a fait l’honneur de me charger. 

Je fuis avec le plus profond refpecl;, la plus 
vive reconnoiflance , & la plus fincére admi- 
ration &c. I 

f 

A Parist ce g Oûobre 177a. 



Sire» 

Je viens de recevoir la belle médaille que V. M. 
m’a fait l’honneur de m’envoyer, & qui a pour 
objet les nouveaux Etats qu’elle vient d’acqué^ 
rir. La légende Regno redîntegrato , prouve 
que V. M, n’a fait que rentrer dans des polTef. 
fions qui lui ont appartenu autrefois. La voilà, 
, fl je ne mastrompe, maîtreffe en grande partie 
du commerce de la Baltique, & j’en fais com- 
pliment à cette mer, qui n’a point, ce me fem- 
ble, encore eu un maître fi couvert de gloire; 
j’efpère qu’elle s’en trouvera bien , &: l’Europe 

N I 
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auffi, quant au commerce qui en dépend, & 
je fouhaite ardemment pour l’un & pour l’autre 
la continuation des jours glorieux de V. M. Je 
me doutois bien que la péroraifvn dont elle m’a 
fait l’honneur de me parler dans une de fes der- 
nières lettres , feroit efficace pour engager à la 
paix Mr MuAapha, 8c je me réjouis pour le 
bien de l’humanité que cette paix fi défirée Sc fi 
néceffaire foit enfin fûre Sc prochaine, comme 
V. M. veut bien me le faire efpérer. J’avoue 
en tremblant qu’ il y a en effet encore bien de* 
matières combujïibles^ 8c peut-être même alTez 
près de vos Etats; mais j’ai une ferme con- 
fiance que celui qui a fu jeter fi efficacement de 
l’eau fur le feu qui brûloit depuis quatre ans, 
fera encore plus heureux pour éteindre celui 
qui ne ■ fait que couver encore. Il vaut mieux 
pour V. M. de s’occuper, comme elle le fait 
avec tant de fuccès , des progrès de l’éducation 
.chez elle, que de s’engager dans les querelles 
des autres. J’efpère qu’elle fera ODntente du 
profeffeur que j’ai eu l’honneur de lui envoyer. 

Je compte que V. M. recevra par ce cour- 
rier-ci une feuille littéraire de la part de Mr 
Suard, que j’ai eu l’honneur de piopofer à V. 


Digitized by GcJOgI 


Correspondance. 197 

• 

M. pour remplacer le pauvre Thiriot. Ce der- 
nier vient de mourir depuis peu de jours, & 
j’ai lieu de croire que V. M. ne fera pas mé- 
contente de la feuille que Mr Suard lui envoie. 
D fe conformera avec autant de zèle que d’in- 
telligence à tout ce que V. M. pourra défirer, & 
je prends la liberté en conféquence de renou- 
veler à V. M. mes très- humbles prières pour 
lui demander en faveur de Mr Suard les mê- 
mes bontés dont elle honoroit Mr Thiriot. J’at- 
tends à ce fujet fes derniers ordres, & j’ofe me 
flatter qu’ils feront favorables. 

J’ai envoyé à Mr le Chev^er de Chatelux, 
qui en ce moment n’eft point à Paris, la lettre 
dont V. M. l’a honoré , & je ne doute point 
qu’il n’ait l’honneur d’en faire inceffamment 
lui - même fes très - hmnbles remercimens à V. 
M. Il eft digne de fes bontés 8c de fon eftime 
par fes connoilTances, fon cara£lère, fon ardeur 
pour s’ inftruire, & fon application à fon mé- 
tier, qui ne fouffre point de fes autres études; 
& il n’eft que trop vrai, pat malheur pour no- 
tre nation, qu’on ne peut aujourd’hui donner 
le même éloge qu’à un très -petit nombre de 
fes femblables. La plupart de nos courtifani 
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font même plus qu’ indifférens aux lettres; ils 
en font les ennemis déclarés, parce qu’ils fentent 
au fond de le»u cœur que les hommes éclairés 
les méprifent, & il faut avouer que les hommes 
éclairés ont grand tort à cet égard. Nous vi-. 
vous encore un peu de notre ancienne réputa- 
tion Kftéraire ; mais cette vie précaire ne du- 
rera pas long -temps, 8c nous finirons par être 
à tous égards la fable de l’Europe; e’eft dom- 
mage, car nous étions faits pour être aimables, 
V, M. ne veut donc pas encore donner à la 
forbonne, ou lui procurer au moins par l’entre- 
mife de Muftapha la petite mortification de voit 
rebâtir ce temple qu’elle feroit un peu embar- 
raffée de retrouver debout? Je me foumets à 
tout pour la plus grande gloire de notre fainte 
religion, qui eft pourtant plus intolérante & 
plus perfécutricé que jamais. Dieu - merci , je 
ne verrai pas encore long - temps ces maux j 
des infomnies presque continuelles m’annon- 
çent une difpofition inflammatoire qui fe ter- 
minera vraifemblablement par me faire prendre 
congé de ce meilleur des mondes poflibles. Je 
me confolerai fans peine , , fi le fatum daigne 
ajouter aux jours précieux de V. M. ce qu’il 
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pHioît vouloir retrancher aux jours très- inuti- 
les du plus fincère, du plus reconnoifTant, Sc 
du plut dévoué de fes admirateurs. C’eft avec 
ces fentimens & avec le plus profond refpeft 
<jue je ferai toute ma vie &ic. 

A Paris, ce ao Novembre 177*. 


Sire, 

P énétré, comme je le fuis, des fentimens aiiffî 
tendres que refpeèlueux que V. M. me con- 
noît depuis long -temps pour fa perfonne, je 
la prie de me permettre de commencer la lettre 
que j’ai l’honneur de lui écrire, à peu près 
comme Démofthène commence fa harangue 
pour la couronne. Je prie d’abord tous les 
Dieux & toutes les Déejfes de conferver dans 
l’année où nous entrons, comme ils ont fait 
dans les précédentes, un prince fi précieux aux 
lettres, à la philofophie, & à moi chétif j^er- 
fonnage en particulier. Je prie encore ces me- 
mes Dieux, s’il eft vrai que le cœur des rois 
foit entre leurs mains, de vouloir bien confer- 
ver ce grand & digne prince dans les fentimens 
de bonté dont il m'a honoré jusqu’ici, & dont 

N 4 



aof) 


Correspondance. 


je me flatte de n’étre pas tout à fait indigne, 
par la vivacité de ma rtconiioinaiice, de mon 
dévouement & de mon admiration pour lui. 

Cette admiration. Sire, angmenteroit, s’il 
eft podible, par la lefture que j’ai faite de la 
lettre charmante que V. M. vient d’écrire à Mr 
de Voltaire. Comme il fait toute mon amitié 
pour lui, & tout ce que je fens pour V. M. , il 
n’a pas cru faire une indifcrétion de m’envoyer 
copie de cette lettre, dont je lui ai bien pro- 
mis de-ne donner de mon côté copie à perfon- 
ne, mais que je voudroit faire lire à tous les 
gens de lettres, pour les pénétrer des fentimens 
qu’ils vous doivent. L’eftime que vous marquez 
ppur leur chef mérite toute leur reconnoiflan- 
ce, & la manière dont vous exprimez cette efti- 
me eft pleine de cette grâce & de ce charpie 
que toutes les lettres de V. M. refpirent. L’ar- 
ticle des Turcs ‘battus , quoiqu'ils n'ayent point 
de philofophesy eft furtout charmant, ainfi que 
l’article de la lyre de la Henriade, d'Amphion^ 8c 
du poilTon pui le porta, & ce que V. M. ajou- 
te, que c'ejl tant pis pour les s'ils n'ai~ 

ment pas les grands hommes^ eft digne de faire 
proverbe parmi Us gens de lettres. Four moi. 
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ce fera déformais le refrain de tous mes dif- 

» 

cours, en voyant les lettres opprimées & pet- 

fécutées comme elles le font. 

/ 

Il faut que ces pauvres ignatieiu foient bien 
malades, puisqu’ils ont recours à un médecin 
tel que V. M. , qui en effet n’a guères de remè- 
des efficaces à leur offrir. Je doute qu’ ils foient 
contens de la réponfe de V. M. , & qu’ils lui 
falTent l’honneur de l'affilier à leur ordre, com- 
me ils l’ont fait à notre grand Louis XIV, qui 
auroit bien pu fe palier de cet honneur, & au 
pauvre miférable Roi Jaques II, qui étoit plus 
fait pour être frère jéfuite, que pour être Roi. 
Quoi qji’il en foit, je ne penfe pas que le Roi 
d’Efpagne, qui follicite vivement la deftruftion 
de cette vermine, foit fort édifié de l’ambaffade 
qu’elle a envoyée à V. M. pour fe mettre fous / 
fa proteèlion fpéciale. Je ne doute point que 
quand il faura cette nouvelle intrigue jéfuiti- 
que, qui leur a valu de la part de V. M. un fi 
excellent perfiflage, il ne redouble fes efforts 
auprès du St père pour leur deflruftion, & 
pour notre délivrance. Je fais qu’ après l’a- 
néantiffement de cet ordre, la philofophie & les 
lettres n’en feront guères ^mieux dans la plus 
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grande partie de l’ Europe ; mau enfin ce fera 

un nid de chenilles de moins , & de chenilles 

très - pullulantes & très-dangereufes. , 

Le jugement que V. M. porte du poëma 

de Mr Helvétius, dans fa lettre à Mr de Vol-r 

taire, eft, comme tous fes autres jugemens, 

très-jufte, dans les deux fens de jujîice 8c de 

jtijlcjfe. Je fuis perfuadé, ainfi que V. M. , que 

l’auteur auroit retouché ce poème avant.de le 

publier, s’il eût allez vécu pour faire ce préfent 

aux lettres. Mais V. M. n’a -t- elle pas été 

charmée de la préface qu’on a mife à la tête de 

cet ouvrage, & qui me paroît pleine de goût, 

de philofophie, de fenfibilité, & très -bien 

écrite? Nos prêtres n’en font pas contens, & 

c’eft pour cette préface un éloge de plus. 

, V. M. ne veut donc plus de conefpondant 

littéraire. J’avoue que notre littérature eft im 

peu en décadente; nous avons beaucoup de 

chardons, quelques fleurs bien paflagères, & 

peu de fruits; cependant ce qui doit nous con- 

foler, c’eft qu’il me femble que les autres peu*- 

pies ne font pas mieux que nous, & que fi 

nous fommes déchus, nous tenons encore au 

\ 

moins la place la plus diftinguée. J’ai peur 
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que nous ne confervions pas même long-tempe 
cet avantage, 8c. que les autres nations dont 
nos écrivains ont contribué à former le goût, 
& à augmenter les lumières, ne nous battent 
bientôt, comme un enfant fait fa nourrice, 
quand elle n’a plus de lait à lui donner. Je 
gémis dans le filence fur le fort qui menace no- 
tre littérature; & ma feule confolation eft de 
favoir qu’ il y a encore dans le nord un héros 
philofophe qui connoît le prix des lumières^ 
qui aime & protège les lettres, & qui fert tout 
à la fois de chef & d’exemple à ceux qui les 
cultivent. 

Je fuis avec le plus profond refpeéJ Sic. 

A Paris, ce i Janvier 1773. 


Sire, 

Les nouvelles publiques ont tant parlé depuis 
deux mois des grandes occupations de V. M., 
que j’ai refpeèlé ccs occupations,' &: craint d’im- 
portuner V. M. par mes bavardeiies philofophi- 
qucs ou littéraires. Ce n’eft pas que je n’aye 
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ëté fort occupé du grand prince, qui après avoir 
été fl long -temps le héros du nord, femble en 
être devenu aujourd’hui l’arbitre, fans ceffer 

d’en être le héros. Mais, Sire, quelque intérêt 

\ 

que je prenne à la gloire de V, M., je défireroi* 
fort, pour fon repos & fa confervation, qu’elle 
ne fût plus que l’arbitre de fes voifins, &. que 
les circonftances ne la forçaffent pas à fe mon- 
trer encore une fois héros à la guerre. On 
nous menace fl fort de ce fléau, que mol^ qui 
Dieu - merci de courage me pique comme le 
fouriceau de la Fontaine, fen fuis presque mort 
de frayeur^ non pour moi, que les coups de 
fufil n’ont pas l’air d’atteindre fitôt, mais pour 
V. M., qui a maintenant beaucoup plus à 
craindre de la fatigue que de fes ennemis, li 
elle peut en avoir. Le philo fophe Fontenelle, 
dans le temps des troubles du fyftème, alla 
un jour à Vaudience ou à Vaadiance du Régent 
qui l’aimoit, &. lui dit: Permettez -moi. Mon- 
seigneur , de vous demander en toute humilité, Ji 
vous efpérez vous en tirer? Je ne ferai pas la 
même queflion à V. M., qui s’eft tirée d’affaires 
plus difficiles ; je prendrai feulement la liberté 
de lui dire, fi elle nous conferve la paix. Dieu 
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irous bénijfe! 8c fi elle eft forcée à la guerre. 
Dieu vous conferve ! 

Si je jugeoi» des occupations- de V. M. pat 
la lettre pleine de pliilofophie 8c de lumière 
qu^elle m’a fait l'honneur de m’écrire , je croi- 
rois qu’elle n’eft livrée qu’à la littérature & aux 
beaux arts; on ne foupçonntroit pas que les 
chofes dont elle parle fi bien 8c avec un- détail 
fl profond, ne fulfent qu’un délaffement pour 
elle , & un déialTement de quelques inilans dé- 
robés aux plus importantes affaires. Il faut 
toujours finir par admirer V. M. ; mais cette 
admiration fera pour moi un fentiment doulou- 
reux, tant que je craindrai pour elle. Ayez 
pitié, Sire, de la philofophie 8c des lettres, qui 
crient à V. M. comme David fait à fon Dieu 
daiu fes pfeaumes : ne rti abandonnez pas , Sei- 
gneur ^ car je n'efpere qu'en vous. 

Cette pauvre philofophie a déjà eu cét hiver 
une alarme aff'ez chaude. Nous avons craint 
de perdre le patriarche de Fenicy, qui a été 
férieufement malade, 8c. pour la damnation du- 
quel les âmes pieufes faifoient déjà les prières 
les plus touchantes. Il eft mieux, & j’efpér# 
qu’il pourra encore, comme il le dit, donner 
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quelques façons à la vigne du Seigneur. La lit- 
térature & la nation feroient en lui une piertc 
immenfe & irréparable, & d’autant plus cruelle 
dans les circonllances préfentes, que notre pau- 
vre littérature eft en ce moment livrée plus que 
jamais aux ours & aux finges. V. M. n’a pas 
d’idée de la déteftable inquifition qu’on exerce 
fur tous les ouvrages, 8c des mutilations into- 
lérables qu’on fait effuyer à tous ceux qu’oit 
croit capables de dire quelques vérités. Il me 
femble que cette rigueur eft bien mal -adroite; 
car ceux qui par complaifance & pour avoir la 
paix, fe feroient châtrés à moitié, voyant qu’on 
veut les châtrer tout à fait, prendront le parti 
de ne fe rien ôter , & de fe livrer à Marc Mi- 
chel Rey, ou à Gabriel Cramer, tels que Dieu 
les a faits, & avec toute leur virilité. Je ne fais 
pas fl c’eft l’ufage chez V. M. comme en France^ 
de livrer les chats aux chaudronniers pour la 
caftration; on traite ici les gens de lettres com- 
me les chats; on les livre, pour être mutilés, 
aux chaudronniers de la littérature. Malgré le 
peu de cas que V. M. fait de la géométrie, je 
me concentrerois dans cette étude, fi ma pau- 
vre tête me le permettoit; le. calcul intégral 8c 
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kl prétefrion des équinoxes n'ont rien à crain- 
dre des chaudronniers. Obligé de renoncer à 
cett;e étude paifible, mais fatigante, je m’a- 
mufe à écrire l’hilloire de l'académie françoife, 
dont j’ai l’honneur d’etre le fecrétaire, & dans 
laquelle, pour mon malheur, j’ai à parler d’un* 
foule d’académiciens médiocres, morts depuis 
le commencement du fiècle. Je ne fais fi cet 
ouvrage fera jamais hni, encore moins s’il pa- 
roîtra de mon vivant; fi tous ceux- dont j’ai à 
parler reffembloient à V. M. , l’écrivain feroit 
foutenu par fa matière; mais quand je penf* 
que j’ai d’un côté de mauvais auteurs à difle- 
quer, & de l’autre de plats cenfeurs à fatisfipre, 
la plume me tombe des mains presque à cdia- 
que inftant. Continuez, Sire, à tenir la vôtre, 
comme vous tenez votre épée; mais continuez- 
moi furtout les bontés dont V. M. m’honore, 
fc dont je me flatte de n’être pas tout à fait 
indigne par la tendre & profonde vénération 
avec laquelle je fuis &c. 

A Paris, ce faint Vendredi, 9 Avril 1775. 
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Sire, 

Il paroît bien, par le» deux pièces que V. M. 
m’a fait l’honneur de m’envoyer, qu’elle ne 
craint point les chaudronniers tudesques, com- 
me on craint en France les chaudronniers wel- 
ches ; car alTurément dans ces deux pièces char- 
mantes le chat ne fait pas, comme on dit, pâte 
de velourSy & ce chat teutonique fi redoutable 
n’éviteroit pas dans notre terrible Gaule le cou- 
teau facré des druides. Mais aulTi ce chat teu- 
tonique eft à la tête de cent cinquante mille 
dogues, à qui il commande, & qui ne lui laif- 
feroient couper ni les griffes, ni quelque chofe 
de 'plus précieux encore, dont fes écrits font 
bien pdurvus. Je n’en voudroîs pour preu- 
ve», Sire, entre mille autres, que ces deux 
pièces, li pleines d’efprit, de raifon, d’une phi- 
lofophie aufli faine qu’éloquente, & de vers ex- 
cellens. Je remercie très - humblement V, M. 
de l’honneur qu’elle m’a fait, en méjugeant 
digne qu’elle m’adrelïat des vérités fi utile», & 
fl heureufement exprimées. J’ai furtout été 
enchanté, en digne géomètre que je fuis, du 
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petit calcul de* trois cent trente écus comptés 
au lieu de mille, & je penfe comme V M.,' 
'que çe petit calcul, A on en failoit éprouver 
à nos flruides le rélulrat fâcheux, feroit le meil- 
leur moyen de les dégoûter de* fottifes qu’ ils 
nous débitent. • L’épître au Marquis d'Argens, 
ou plutôt à fon ombre, eA pleine de ^oéAe, de 
facilité & d’imagination; & la philofophie, qui' 
eA obligée ailleurs de tenir la vérité captive, 
doit une belle chandelle à la providence d’a- 
voir dans le héros de ce Aécle un foutien tel 
que vous, & de pouvoir s’exprimer fi forte- 
ment, fl librement, & fi noblement à l’ombre 
de votre trône & de vos arme*. EUe n’a pas 
moins d’obligation, à V. M. de l’affurance 
qu’elle veut bien lui donner, que le nord, & 
par conféquent l’Europe, reAeront en paix. 
Elle craindroit moins la guerre. Sire, A elle ne 
devoir fe faire qu’entre des druides; la philo- 
fophie refpiréroît tandis .qu’ils s’égorgeroient; 
mais les druides, eiitr’autres. tours qu’ils ont 
joués au genre humain, ont trouvé le fecret de 
fe faire difpenfer de fe battre; & ils font en 
effet A précieux à l’efpèce humaine, qu’on ne 
fauroit trop les conferver. Quoi qu’il en,foit, 
Oiuv.puJlh.ileFr.H. T.XÏY. ' O 
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Site, c’eft du moins une çonfolation pour la 
phUofophie de favoii que les pauvres peuples 
fe contenteront d’être trompés, comme à l’or- 
dinaire, par les druides , & qu'ils feront trêve 
pour s’égorger. Que Dieu & Frédéric les main- 
tiennent en de fi bonnes difpofitions ! 

Je riaurai donc, Sire, grâces à Dieu 8c. a 
vous, aucune idée trifte qui me trouble dans la 
confeaion de l’hiftoire de l’académie françotfe; 
je me fers du mot confeaioriy parce que je re- 
garde cette hiftoite comme une efpèce de pi- 
lule que le fecrétaire eft obligé de faire & d'a- 
valer. Je tâcherai néanmoins, comme de rai- 
fon, de la dorer le mieux qu’ il me fera poffi- 
ble, & poiu moi- même, & pour ceux qui 
voudront en goûter après moi; & je ferai 
comme Simonide, qui n’ayant rien à dire de 
je ne fais quel athlète, fe jeta fur les louanges 

de Caftor & de PoUux. 

V. M. a bien raifon fur notre littérature ; 
Voltaire en foutient encore l’honneur, quoi- 
que fuibkment ; mais il laiffe bien loin derrièrç 
lui tous ceux qui veulent le -fiiivre. . Il eft vrai, 
comme V. M. le remarque, que c’eft principa- 
lement aux circonflanccs qu’ il faut s en pren- 
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dre. Noua fommea ranafié» de chef-d’œiivreij 
il devient plu» difficile d’en produire de nou- 
veaux ; & d’aiUeura l’ inquiütion littéraire, qui 
eft plus atroce que jamaii, tient tous les efpritf 
à la gêna V. M. n’a pa» d’idée du déchaîne- 
ment général des hypocrites, & de» fanatiques 
contre la malheureufe philofophie. Comme Us 
voient que leur maifon brûle de toutes parts, 
ils en jettent les poutres enflammées fur lés 
paffans. Toute la baffe littérature eA à leurs 
ordres, & crie fans ceffe, religion^ dans les bro- 
chures, dans les diêlionnaires , dans les fcr- 
momi. La plupart fout des hommes décriés pour 
leurs moeurs, Sc quelques uns des voleurs de 
grand chemin; mais n’importe, notre mère 
fainte Églife emploie ce qu’elle peut pour fa 
défenle; & ep voyant en bataUle cette armée 
de carrouchiens commandée par des prêtres, la 
philofophie peut bien dire à Dieu avec Joad : 

Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta 

querelle. 

Ce malheur. Sire, ne fera pas grand , tant 
qu’il plaira à l’être fuprême, qui a jusqu’ici 
cdnfervé la philofophie au milieu d« tant de 
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brigands, de conferver V. M. , dont le nom, 
la gloire, les argumens, les ver?, font fi néccf- 
faires à la bonne caufe. Je ne fais fi les com- 
mis des bureau»: ouvrent les lettres : j’ai peine à 
croire qu’on -exerce nulle part cette tyrannie 
contre la foi publique; mais fil^pofé qu’ils 
ayent pris copie des deux épîtres de V. M. , & 
qu’ils en falTent part au grand aurnonier, Je 
doute que ce difcret Flamen les fafle courir à 
Verfailles parmi les dévotes de la cour. Qxrant 
à moi. Sire, je n’en ferai part qu’à quelques 
élus, qui diront en les lifant: Vive notre chef, 
notre proteéleur & notre modèle! Je porte 
d’avance aux pieds de V. M. tous les vœux 
qu’ils feront pour fa précieufe confervation, & 
j’y joindrai tous les miens avec la tendre véné- 
ration que vos bontés ont mife depuis fi long- 
temps dans mon cœur. C’ell avec ce fenti- 
ment que je ferai toute ma vie &c. 

A Paris, ce 14 Mai 1773. 


Sire, 

M, de Giiibert, Colonel commandant de la 
légion coife, qui aura l’honneur de préfenteit 
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cette lettre à V. M., eft l’auteur de VEJfai de 
Tactique que j’ai pri« la liberté, moi philofophe 
indigne, d’envoyer de fa part l’année dernière 
A l’illuAre fondateur de la taè^ique moderne , & 
que ce grand maître m’a paru honorer de fon 
^fiiffrage. L’auteur, après avoir mû cette pro- 
du^lion militaire aux pieds du héros de notre 
fiècle , a défiré , Sire , de venir mettre fa per- 
fonne même aux pieds du plus grand prince de 
l’Europe, d’être le Ipeèlateur des qualités fubli- 
mes As Frédéric le grande &..de pouvoir dire, 
je tai vu. J’ofe alTurer V. que Mr de Gui- 
bert eft bien digne à tous égards de lui rendre 
hommage,’ par la profonde vénération dont il 
eft pénétré pour elle, par l’étendue & la variété 
de fes connoiffances, par le défit qu’il a de les 
éclairer des lumières fupérieures de V. M. , en- 
fin par les vertus que V. M. préfère au génie 
même, par la candeur & l’honnêteté de fon 
caraflère, la fimplicité de fes mœurs, 8e. la no- 
blelTe de fon ame. Quoiqu’il fafle , comme il 
le doit, de l’étude de fon métier fa principale 
8e fa plus chère occupation , il a fu donner aux 
lettres &i à la philofophie, 8c avec le plus grand 
éticcès , tous les momens que cette étude a pu 
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lui laifTer : il vient chercher clans votre peifonne 
le modèle & l'arbitre die tous les talens que la 
nature partage ordinairement entre plufitur» 
grands hommes , & il mérite. Sire, d’admirer 
également en vous le général &: l’écrivain, le 
monarque & le philofophe. Après avoir pris 
V. M. pour juge de fes effais militaires, il oFe- 
roit auin , s’il ne craignoit de lui dérober des in- 
ftans précieux, lui foumettre les elTais dans un 
genre bien different, mab où les leçons de V. 
M. ne lui feroient pas moins utiles. Il a fait 
une tragédie dont le fujtt eft le Connétable de 
Bourbon^ & dont il feroit très- flatté que l’au- 
teur du Poème de la Guerre voulût bien enten- 
dre la le£lure. Il n’appartient pas, Sire, à un 
humble & timide géomètre de prévenir le ju- 
gement que V. M. portera de cette tragédie. 
Mais j’avoue que je me feiois bien mépris fur 
le plaifir qu’elle m’a fait, fi les fentimens de 
grandeor Sc de vertu dont elle eft remplie, ne 
méritoient pas à Mr de Guibert votre eftime & 
vos bontés. Une des marques les plus flatteu- 
fe». Site, que V. M. pût lui en donner, ce fe- 
roit de lui permettre d’étre témoin de ces ma- 
nœuvres favantes qui rendent les Prudlem fl cé» 
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-libres Sc. fi formidables. J’ai lu, je ne fais où, 
qu’un officier de l’armée de Darius, quelques 
années après la bataille d’Arbelles, fe rendit à 
la cour d’Alexandre, qu’il demanda à ce grand 
prince à voir manœuvrer ces troupes macédo-> 
niennes qui avoient fait repentir fon maître d’a- 
voir attaqué le leur; que le vainqueur d’Arbelles 
fit à l’officier de Darius la’réponfe qu’Alexan- 
dre le grand devoit lui faire, venez 6- voyez; 

8c que l’officier, après .avoir admiré cette belle 
& grande machine , dit en prenant congé dù 
prince: J'ai vu les roues 6* les refforts; mais 
tari de les faire mouvoir ejl un fecret dont le 
génie Jeul a la clef; je ne trouverai qu’ici celui 
à qui la nature a donné ce fecret ; tir malheureu- 
Jement pour le Roi de Perfe mon maître, il ne 
Jauroit l’avoir pour général. 

Je ne dois pas oublier. Sire, de prévenir 
V. M. que Mt de Guibert, en venant auprès 
d’elle admirer & s’inftruire, défire furtout d’ef- 
facer jusqu’aux plus légères traces du reproche 
qu’une phrafe de fon livre a mérité de votre 
part. U rend juftice, avec toute l’Europe, à la 
valeur fi généralement reconnue des troupes 
pruffiennes, & fetoît d’autant plus honteux de 
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penfer autrement, qu’il fe verroit feul de fon 
avis. Cependant il ofera dire à V. M. , dût -il 
courir le risque d’étre contredit par elle, qu’ il 
croit que les fuccès de ces braves troupes font 
' encore moins dûs à leur courage, qu’à la fupé- 
riorité des talens qui l’ont dirigé; il ofera même 
ajouter, peut-être encore au risque dp vous 
déplaire, qu’il eft perkiadé dp nos pauvres 
Wilche», tout pauvres Welches qu’ils fe font 
montrés à Rosbach , auroient été vainqueurs, 
s’ils avolent feulement changé de général avecle^ 
Prulfiens. La géométrie, Sire, qui ne feconnoît 
pas en manœuvres de guerre, mais .qui fe con- 
noît en calcul, prendroit la liberté de parier ici 
pour Mt de Guibert; après avoir gagné le 
pari, comme elle, ofe s’en flatter, elle répèteroit 
aux Welches le mot de Louis XIV au Duc de 
Vendôme, vainqueur à Villa - viciofa : Il n’y 
avait pourtant qu'un homme de plus. Je fuis &c, 

A Paris, .ce 17 Mai 1773. 


Sire, 

M r de Guibert eft pénétré de reconnoiflance 
çle I4 bonté avec laqqelle V. M. a bien vpulq 
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le recevoir. Cette bonté, Sire, ^ugmtntcroit 
encore , s’il eft poflible , les fentimens dont U 
eft depuis fi long - temps rempli ppur votre 
perfonne, & couronne à fes yeux les vertus Sç. 
les talens qu'il fidmire en vous. Je partage bien 
vivement la recounoilTance de Mr de Guibert, 
quelque perfuadé qiie je fois que depuis que 
V. M. l’a vu, -il II’ a plus befoin auprès d’tlle 
d’ autre recommandation que de lui - même.' 
Cependant il s’en faut bien, Sire, & cela même 
ajoute encore à' fon mérite, qu’il foit aufli fa- 
tisfait de lui que V. M. me paroît l’être. Qi/vi- 
que cehcros^ m'écrit- il, m'ait témoigné une bonté 
bien propre à me rajfurer , je n'ai pu me < < fenr 
tire en le voyant d un trouble qui ne me perrnettoit 
pas dç répondre , comme je J' aurais défiré, aux 
qucjlions qu'il voulait bien me faire; une efp'ece 
de nuage magique l'environnait à mes yepx; c'ejl 
je crois, ce qu'on appelle T auréole autoar de 
Mejfieurs les fàints, t}y. Iq gloire autour d'un 
grand homme. Je fuis perfuadé, Sire, que V. 
M. en revoyant Mr de Guibert, fe confirmera 
dans la bonne opinion qu’elle en a prife, & 
qiie j'étois bien fùr qu’elle en auroit. Je défir* 
avec impatience de favoir le jugement que V'. 



Digitized by Google 


218 Correspondance. 

M. aura porté de fa tragédie, & j’avoue que je 
ferois bien trompé fi elle n’entend cet ouvrage 
avec plaifir, & avec eAime pour l’auteur; mais 
ce que j’attends , Sire, avec plus d’impatience 
encore, ce font les nouvelles qu’il me dira de 
la fanté de V. M, qui me paroît s’affermir par 
l’augmentation de fes fuccès & de fa gloire. Je 
ne doute point qu’elle ne mette bientôt le 
comble à cette gloire immortelle , en dormant 
à la Ruffie, à la Pologne, aux Turcs même, 
tout Turcs qu’ils font, la paix dont ils ont tous 
fl grand befoin, & qu’il n’a pas tenu à elle de 
leur donner plutôt; & que V. M. ne joigne aü 
titre de héros qu’elle a mérité depuis fi long- 
temps, celui de pacificateur, qu’elle obtiendra 
encore malgré les efforts que l’envie poimra 
faire pqur l’empécher.' 

La gaieté de la dernière lettre que V. M. 
m’a fait l’honneur de m’écrire, eft pour moi 
un garant précieux de la fanté dont elle jouit, 
& qui m’eft fi chère ainfi qu’à tant d’autres. 
Quand je mè fens tenté de bouder contre la 
nature de ce qu’ elle ma donné ’un fi trille & 
fi frêle individu, je lui pardoiine en penfant 
qu’elle conferve V. M., & je me dis tout bas 
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à moi-méme ; tais-toiy é* ne te plains pas ; car 
le grand homme Je porte bien. PuifTiez- vous. 

Sire, faire encore long* temps des vers tels que 

cerix que vous avez eu la bonté de m’envoyer, ^ 

diiffent les curieux impertinens qui ont mis V. 

M. de mauvaife humeur, les trouver alTez bons 
pour vouloir en prendre des copies. Quoique 
ces curieux impertinens relfemblent à Mr van* 

Haaren, & qu’ils puiffent fe vanter comme lui 
de n’avoir point d’imagination, je ne les en 
crois pourtant pas affez dépoLurvus pour ne pas 
fentir celle qui a diAé vos vers. V. M. ne fera 
jamais dans le cas de donner à fes vers le même 
éloge que ce poëte très - hollandois donnoit 
aux liens, ni de dire d’ aucun de fes ouvrages 
ce qu’un certain Hardion, plat inllituteur de 
princelTes très - refpeûables, difoit en parlant 
de je ne fais quel mauvais livre qu’il venoit de 
faire: il n'y a point defprit là-dedans; le pauvre 
homme difoit bien plus vrai qu’il ne penfoit ; & 
on àuroit été tenté de lui répondre , on le voit 
bien, û on n’avoit craint qu’à force d’efprit, il ne 
prît encore cette réponfe pour un compliment 
Je ne fais où cette lettre trouvera V. M. , je 
défire cependant qu’elle lui parvienne avant le 
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retour de Mr Giiibert, afin que V. M adou- 
çiffe, s’il lui eft poffible, le nouveau trouble 
qu’il ne pourra s’empêcher d’éprouver en re- 
voyant r auréole. Je lui envie bien , Sire , le 
bonheur qu’il aura delà revoir, dufle-je en la 
revoyant moi -même éprouver le même trou- 
ble que lui. Il eft vrai que le trouble feroit 
bien tempéré en moi par un fentiment plus 
doux, & bien fait pour commander à ce trou- 
ble par celui de la vive reconnoiffance , & de 
la tendre vénératign dont je fuis pénétré pour 
V. M. C’eft avec ces feutimens que je ferai 
jusqu’à la fin de ma vie &c, 

A Paris, cc 50 Juillet 177.3* 


- I f I >"■ ' ■ > 'S ' , > i ■ 

Sire, 

Je ne crains point d’abufer des bontés dont V. 
M- m’honore, en prenant la liberté de les lui 
demander quelquefois pour des perfonnes di- 
gnes de la voir St de l’entendre, De ce nom- 
b/e eft Mr le Comte de Grillon, Colonel au 
fervice de France , qui aura l’honneur de pré- 
fenter cette lettre à V. M. L’admiration & le 
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refpt£l dont il ell pénétré pour les grands hom> 
mes, & le prix qu’il fait mettre au bonheur d« 
les approcher y Itti fait défiret de rendre à Fré- 
" deric le grand fou refpeélueux hoifnmage , non 
pour fatisfaite une vaine curiofité, mais pour 
vous écouter & s’inftruire, & poiw püifer des 
lumières à cette même fource où toute FEurope 
vient s’éclairer. Le beau nom qu’il porte. Sire, 
nom fl cher à toutes les âmes nobles & honnê- 
tes, feroit déjà fans doute une recommanda-» 
tion fuififante auprès du héros dont il efpère 
les bontés. Mais à ce titre eftimable, Mr le 
Comte dè Grillon en joint d’autres qui lui font 
perfonnels, & plus faits encore pour* toucher 
un monarque philofophe, - des connoiffances 
peu 'communes à fon âge, l’amour le plus vif 
pour les fciences, pour les lettres pour l’é- 
tude, un mépris profond de toutes les frivo- 
lités qui occupent & dé*gradent fi fort la plus 
grande partie de la nobleffe françoife, une 
honnêteté de cara£lère & une fimplicité de 
mœurs dont fes pareils ne lui offrent guères 
l’exemple, enfin la candeur & la vertu mêmes, 
jointes à un efpritjufte, fage &' cultivé. Tel 
dt, Sire, Mr le Comte de Grillon; & je ne 
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doute pat que s’il obtient de vous le bonheiut 
qu’il en attend, celui de vous faire fa cour pen- 
dant fon féjoux dam vos États, il ne juftiüe 
tout ce que j’ai l’honnenr de vous dire de lui. 
y. M. le trouvera digne de fes illuftres ancê- 
tres, & delUné à marcher fur leurs traces; & 
Henri IV donnoit à l’un d’eux le nom de Irave 
Crillorii qtii’eft devenu comme fon nom pro- 
pre, j’efpère que, V, M. , quand elle aura 
connu celui que j’ai l’honneur de lui préfenter, 
l’appellera le Jage vertueux CriUon\ ce nom,, 

Sire, en vaudra bien un autre, furtout s’il lui eft 
donné par vous. , • 

Mr le Comte de Grillon oferoit peut-être 
offrir encore à V. M. d’autres titres, pris dans fa 
propre maifon, où les aâ-ions de courage & de 
vertu font héréditaires. C’étoit Mr le Duc 
de Grillon fon père qui commaudoit au pont 
de Weiffenfels dix fept compagnies de grena- 
diers françois, dont la bravoure mérita les élo- 
ges de V. M. Mais Mr le Duc de Grillon 
mérita lui -même perfonnellement dans cette 
circonAance, par une adion digne de fes aïeux, 
la reconnoiflance de tous ceux qui s’ intéreffent 
à la confervation det grands hommes. H avoit 
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placé dans. ui>e petite île deux officiers qui ob- 
fervoient votre armée, lorsqu’on brûloit le 
pont. . Un des deux vint dire à Mr le Duc de 
Grillon, qui leur avpit recommandé de fe te- 
nir cachés, que s’il le vouloit, ils tueroient un 
généra^ qu’ils juge oient être le Roi de Pruffe, 
par le relpeA que les officiers lui témoignoient. 
Mr le Duc de Grillon le leur défendit; il ne fa- 
voit pas, Sire, en ce moment qu’il préparoit 
à fon filg l’honneur qu’il efpère, de voir le plus 
grand Roi de l’ Europe, & peut - être le bon- 
heur d’en recevoir un accueil favorable. ^ ^ 

Mr de Guibert, pénétré d’admiration de 
tout ce que vous lui avez permis de voir, & 
furtout de ce qu’il a vu dans’V. M. , m’écrit ' 
qu’ il confervera toute fa vie la plus vive recon- 
noilTance de la bonté avec laquelle vous avez 
daigné le recevoir, & des grâces fignalées que 
vous avez bien voulu lui accorder. Mr le 
Comte de Grillon ofe fe flatter, Sire, d’obtenir 
de V. M. les mêmes grâces ; après avoir admiré 
le digne chef des troupes prulfiennes, il défire 
ardemment de voir & d’admirer auffi ces trou- 
pes û célèbres, qui doivent â V. M. ce *qu’elles, 
font, & qui fous vos ordres ont acquis une. 
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gloire immortelle. J’ofe demander pour Itû 
cette grâce à V. M. , comme j’ai pris la liberté 
de la lui demander pour Mr de Guibert, & j« 
lut réponds de la inême reconnoilTance. Mais, 
Sire, ce qui me touche encore davantage, c’eft 
qu’à leur retoirt Mr de Guibert 8c Mr le Comte 
dé Grillon m’apprennent des nouvelles de V. 
M. , telles que je les attends 8c les efpére. Ces 
nouvelles fatisferont le tendre 8c profond inté- 
rêt que je prends à votre confervation, à votre 
bonheur 8c à votre gloire ; elles çonfoleront &’ 
encourageront la philofophie, qui dans toutes- 
fes traverfes a plus befoin de V. M.'que jamais, 
8c dont vous êtes par vos écrits & par vos lu- 
mières le chef, le foutien, 8c le modèle. 

Je fuis avec le plus profond refpeél &c. ■' 

A Paris, ce s/ Septembre 1773 - 


Sire, 

J’ai eu l’honneur d’écrire à V. M. il y a plus de 
deux mois une lettre que j’efpérois qu’elle re- 
cevroit beaucoup plutôt. Mr le Comte de 
Grillon, jeune officier firahçois plein de mérite, 

en 
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en eft le porteur. Il fe flattoit d’avoir l’hon- 
neur de la préfenter à V. M. dans le mois d’O- 
£lobre; mais des circojjftances imprévues l’ont 
obligé, Sire, de retarder fon arrivée à Berlin." 
Je compte qu’il ne tardera pas à y arriver, & je 
prends la liberté de demander d’avance à V. M. 
fes bontés pour ce jeune homme, qui en eft 
digne par le nom qu’il porte , par fes taleiis & 
par fes vertus. 

Le retard imprévu de l’arrivée de cette letr 
tre a été caufe , Sire , du filence que j’ai gardé 
depuis quelques mois à l’égard de M. , ne 
voulant pas l’importuner trop fouvent au mi-“ 
lieu des grandes, & même des petites affaires 
qui l’occupent. Je mets au nombre de ces der- 
nières le petit tour que V. M. joue au cordèlier 
Ganganelli, en recevant fes gardes prétorien- 
nes jéfuitiques qu’il a eu la mal - adreffe de li- 
cencier. Je ne fais fi ce petit tout n’excitera 
pas une querelle dans le paradis, & je crains 
que François d’Affife & Ignace de Loyola ne s’y 
battent à coups de poing comme les héros du 
Roman comique; ce que je fouhaite plus fé- 
rieufement, Sire, c’eft que V. M. ou fes fuccef- 
feurs ne fe repentent jamais de l’afile que vous 
Oeuv.poJ}h.dcFr.II. T. XIV. P 
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dormez à ces imrigans , qu’ils vous foient à l’a- 
venir plus fidelles qu’ils ne l’ont été dans la 
dernière guerre de Siléfie, comme V. M. m’a 
fait l'honneur de me le dire à moi -même, 8c 
qu’ils effacent par leur conduite fage & honnête 
le nom de vermine niaifdîjante dont Y. M. les 
gratifioit il y a'quatre ou cinq ans dans une des 
lettres qu’elle m’a fait l’honneur de m’écrire. 
Je ferois curieux de demander à préfent aux 
jéfuites ce qu’ils penfent de laphilofophie & de 
la tolérance , contre laquelle ils fe font tant dé- 
chaînés. Où en feroient-ils dans leur agonie, 
s’il n’y avoit en Europe un Roi pliilofophe 8c 
tolérant ? J’ai beaucoup ri de rexcellehie lettre 
de V. M. à l’abbé Colombini , entr’ autres de la 
jurtice qu’elle rend aux bons pères , en affiirant 
qu’elle ne co/inoit poinl üe meilleurs prêtres à 
'inus égards. Cela me fait fouvenir d’un certain 
philolbphe, très- incrédule de fou métier, en 
préfeiice duquel on tournoit en ridicule je ne 
fais quelle preuve de ce que Voltaire appelle 
Vous êtes bien illfficile ■, répondit le phi- 
lofophe; poiir inoi je ne cannois pas de meilleure 
preuve ejae celle- là. Je n’ai -pas moins ri de ce 
que V. M. ajoute , que corntue elle ejl dans lu 
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clajfe des hérétiques ^ le St père ne peut pas la 
dijpeiJ'er de Unir fa parole; mais tout en riant 
je ne dois pas diflirnuler à V. M. que la philo- 
fophie a été un moment alarmée de la voit 
couferver cette graine. Heureufement elle s’eft 
laffurée bientôt, en confidérant que la vipère 
eft acluellement fans tête, qtie l’apothicaire 
Ganganelli a pris lui-même la peine de la cou- 
per, & qu’au moyen de cette amputation, le 
refte du corps pourra fournir d’excellent bouil- 
lon médicinal q\ie V’. M. efpère fans doute en 
tirer. Ainfi foit-il! 

J’ai fait palfer à Mt le Marquis de Piiyfég!^ 
qui en ce moment n’eft point à Paris, ce cjne 
V. M. m’a chargé de lui dire de fa part. Je ne 
fais ce qu’il peut répondre à l’objetlion frés- 
foüde que V. M. lui fait fur la prétendue difié- 
rence des foldats anciens & des nôtres. Pour 
moi, juge très -indigne de ces matières, je 
penfe que les foldats même du cordelier de^ 
viendroient les foldats de Paul- Emile, s’ils 
avoient un Frédéric à leur tête , 8c.^ tpie la fu- 
perilition pour l’antiquité n’a pas plus de railbn 
de la croire fupérieure aux modernes en force 
de corps , qu’eu talens & en génie. 

P i 
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Mr de Guibert eft revenu comblé de recon- 
noilTance de toutes les bontés dont V. M. l’a 
honoré. Il ne parle qu’avec admiration de fa 
perfonne & de ce c|u’il a vu; il n’a qu’un re- 
gret, mais, ce regret eft très- grand, c’eft de 
n’avoir pu profiter des confeils que V. M. auroit 
pu lui donner fur fa tragédie ; car il attendoit 
bien plus des confeils dç V. M. que des éloges. 
11 a vu en revenant le patriarche de Ferney, 
qui rit beaucoup ainfi que moi aux dépens 
du Pape, du petit embarras que V. M. lui caufe. 
Car il doit, en honnête Pape qu’il eft , excom- 
^lunier les jéfuites s’ils vous obéiflent^ & s’il 
les excommunie, la philofophie efpère voit 
beau jeu. V. M. fe fouvient peut-être d’une 
certaine bataille donnée au Paraguay par le Roi 
' jéfuite Nicolas, dans laquelle le père Feld-Ma- 
réchal avoit eu trois capucins tués fous lui. Je 
mande au philofophe de Ferney que V. M-, en 
établiffant ce nouveau régiment dans fes États, 
ne peut guères fe difpenfer de faire une recrue 
de capucins pour remonter cette troupe. J’in- 
vite feulement V. M. à retrancher à fes nou- 
veaux foldats les carabines dont on prétend que 
le Roi de Portugal s’eft mal trouvé. , 
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Quoi qu’il en foit, Sire, comme- il n’eft pas 
à craindre que V. M. prenne jamais un jéfuite 
ni pour confelTeur, ni pour général, ni pour 
premier miniftre, ni pour maîtreflie, je penfe 
que la philofophie doit être bien tranquille fur 
l’ufage que V. M. en veut faire, 8c. qu’elle faura 
les rendre utiles, en les empécharit d’être dan- 
gereux. Tel eft le réfultat de mes réflexions, 
après m’être égayé un moment fur letir compte 
8c fur celui du cordon de St François qui les 
frappe & qui les difperfe. Mais, Sire, ce qui 
eft vraiment admirable, vraiment précieux à la 
philofophie, vraiment digne de V. M., c’eft la 
belle infcription qu’elle vient de faire mettre à 
l’égUfe catholique de Berlin, & que je n’ai ap- 
prife que depuis quelques jonrs. fréderic^ qui 
ne haït pas ceux qui fervent Dieu autrement que 
lui. Voilà, Sire, mie des plus grandes 8c des 
plus utiles leçons que V. M. ait données à fes 
confrères les rois, tant fes contemporains que 
fes fucceffeurs. Voilà tme leçon dont furement 
ils profiteront un jour, foit pat principe de ju- 
ftice, foit par principe au moins de vanité, & 
pour reflembler en quelque chofe au héros de 
ce fiècle. Voilà une infcription qui mérite bien 
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d’être célébrée par une médaille, dont V. M. 
imaginera mieux que perfonne le cor])s & la 
devife. 

Je prie V. M. de vouloir bien recevoir mes 
très- humbles complimens fur la nailTance du 
Prince dont votre augufte maiion vient d’être 
augmentée. Tout ce tpii peut la j^erpétuer Sc. 
l’éteiidre eft pour moi l’objet du plus vif in- 
térêt, Scj’ofe croire que V. M. en eft bien 
perfuadée. 

Un des plus eftimables membres de votre 
académie, Mr Bitaubé, vient de m’envoyer le 
poëme de GuîUawne dont il eft l’auteur. Cet 
ouvrage m’a paru intérelfant , & la leèlure m’en 
a fait plaifir. L’auteur défireroit de le rendre 
plus parfait à une fécondé édition, & m’a fait 
part du défir qu’il a témoigné à V. M. de faire 

I 

un voyage en France pour être à portée d’amé- 
liorer fon ouvrage par les confeHs de nos prin- 
cipaux gens de lettres. Je crois en efiét, Sire, 
ç|ue cet ouvrage y pourroit gagner beaucoup} 
mais ce qui peut-être y gagneroit encore da- 
vantage, c’eft la nouvelle édition que l’.auteur 
a entreprife de fa tradu£Uon de l'Iliade. Il 
■ défire d'autant plus de donner à cet ouvrage 


by . .nogle 



Correspondance. 


031 

toute la perfeftion dont il fe fent capable, que 
l’ouvragé eft dédié à V. M. , & qu’ il a eu le 
bonlieur de lui plaire. C'eft une entreprife fi 
difficile,' qu’il n’ofe s’en fier à fes feules forces; 
en voulant donner une tradiuTion plus fidelle, 
il craint de gâter un ouvrage qiii a eu du fuc- 
cès; & pour éviter cet écueil, il croit avoir be- 
foin de confulter les vrais juges de la langue. 
Tels font. Sire, les motifs qui lui font défirer 
ce voyage, quoiqti’il n’alme rien moins qu’une 
vie errante, 8c il ofe fe flatter que V. M. voudra 
bien fe rendre à ces raiÇons. 

Puiffe la deftinée, qui veille furies grands 
hommes, conferver V. M. dans l’année où nous 
allons entrer, & dans celles qui la fiiivrontî 
Puiffe -t- elle, en pacifiant le nord, mettre le 
comble à fes fuccès & à fa gloire ! Ce font les 
voeux, de celui qui fera toujours avec la plus 
vive reconnoiffance 8c la plus tendre vénéra- 
tion &c. 

' A Paris, ce 10 Décembre 177.3. 
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Sire, 

Je'refTemble au maître de philofophie du /?owr- 
geois gentilhomme de Molière; j’ai lu, comme 
ce grand philofophe, le do6le traité que Séneqiie 
a fuit de la colère, 8c je conviens avec V. M., 
au fujet des jéfuites dont elle fe fait le général, 
que s’il n’y avoit point de cqupables, il n’y 
auroit point de clémence. On affûte d’ailleurs 
que les jéfuites de Pologne ont réparé par l.eur 
fidélité pour V. M. le tort déjà un peu vieux 
des jéfuites de Siléfie; & V. M. ne fauroit 
mieux faire que de reffembler à Dieu, qui, ne 
veut pas, dit -on, la- mort du pécheur, fur- 
tout quand il fe fauve par la contrition par- 
faite. Je les crois en effet bien contrits, c’eft 
à dire bien fâchés ; & d’autant plus fâchés, quë 
V. M. ayant l’honneur & le bonheur d’être hé- 
rétique, ils ne pourront, comme elle l’obferve 
très -bien, qu’être utiles dans fes États, fans y 
être jamais dangereux, comme ils l’ont été plus 
d’une fois chez quelques princes qui alloient à 
la meffe & à confeffe. 
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Vous prétendez, Sire, que Diderot ne l’eft 
pas autant; je ne le nierai pas à V. M. ; mais 
s’il paffe par Berlin, je défire que V. M. lui 
permette d’approcher d’elle; j’ofe l’aflurer 
qu’elle jugera plus favorablement de fa per- 
fonne que de fes ouvrages, & qu’elle lui trou- 
vera, avec beaucoup'de fécondité, d’imagina- 
tion & de connoilTance , une chaleur douce & 
beaucoup d’aménité. 

Je conviens avec V. M. qu’ il y a dans l’ou- 
vrage de Mr Helvétius bien des opinions fauf- 
fes & hafardées, bien des redites & des lon- 
gueurs; que ce font plutôt des matériaux qu’un 
ouvrage, & que ces matériaux ne doivent pas ^ 
,étre tous employés à beaûcoup près. Mais il 
y a, ce me femble, quelques vérités utiles & 
bien rendues, & l’ouvrage auroit d’ailleurs 
quelque prix à mes yeux, ne fût - ce que par la 
juftice qu’ il rend à V. M. 

Notre fiécle, j’en conviens encore avec V. 
M., ne vaut pas le fiècle de Louis XIV pour le 
génie & pour le goût ; mais il me femble qu’il 
l'emporte pour les lumières, pour l’horreur de 
la fuperftition & du fanatisme, pour l’amour 
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des connoilTances utiles; & ce mérite, ce me 
femble, en vaut bien *un autre. 

Mr de Guibert, Sire, n’a point abjuré en- 
tre les mains de Voltaire le métier dont il a 
puifé les leçons dans les ouvrages & les Krats 
de V. M. ; il efpère que V. M. lui permettra 
de venir encore l’entendre & l’admirer, quand 
les circonAances le lui permettront, & recevoir 
fes confeils fur une tragédie faite pour être ju- 
gée par des princes tels que vous. 

Je fuis perfuarlé de toutes les belles chofes 
que Diderot & Grimm écrivent fur la Sémira- 
mis du nord. Il me femble pourtant que ces 
llulfes , qui comme j’ai eu l’honneur de le 
mander il y a quelque temps à V. M, fe laif- 
fent manger à Spa i>ar les chevaux, commen- 
cent à fe laiAer manger par les janiffaires. Si 
V. M. ne vient à leur fecours pour renvoyer les 
l'iircs & les RulTes chez eux, je crains qu’à la 
fm il n’y ait plus ni RulTes ni Turcs, & ce fe- 
roit grand dommage. Je me fouviens qu’a- 
près la bataille de Zorndorf, où V. Mt aveit 
alTommé 30,000 RulTes, un grand Danois me 
difoit froidement: /Y n'y a pus de mal\ Il ejl fi 
aife à Dieu de refaire des Rujfcs ! . 
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J’ai grand défir df? lire le dialogue dont V. 
M. me fait l’honneur de me" parler, & dont la 
bienheureufe Vierge Marie eft un des interlocu- 
teurs. Ne pourroit- elle pas trouver quelque 
occafion de me l’envoyer, fans qu’il paffât pat 
les mains des Cerbères ? 

Mr le Comte de Grillon, Sire, eft digne des 
bontés 8c de l’eftime de V. M., par fon ardeur 
pour s’ inftruire, par fes connoiflances, par fes 
vertus, & par fon rcfpt £l pour les grands hom- 
mes. C’eft le fentiment que vous infpirez, & 
avec lequel je ferai toute ma vie, ainfi qu’avec 
la plus vive reconnoiflance &c. 

A Paris, ce 14 Février 1774. 


Sire, 

Ce n’eft point pour V. M. que je crains le ré- 
tabliiTement des ci - devant foi-dijant jéfukes^ 
comme les appeloit le feu parlement de Paris; 
quel mal en effet pourroient - ils faire à un 
prince que les Autrichiens, les Impériaux, les 
François & fes Suédois réunis, n’ont pu dé- 
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pouiller d’un feul village ? Mais je crains , Sire, 
que d’autres princes que vous, qui ne réfifte- 
roient pas de même à toute l’Europe , & qui 
ont arraché cette ciguë de leur jardin, n’ayent 
un jour la fantaifie de vous en emprunter de la 
graine pour la reflemer chez eux. Je défirerois, 
Sire, que V. M. fît un édit, pour défendre à 
jamais dans fes Etats l’exportation de la graine 
jéfuitique, qui ne peut venir à bien que chez^ 
vous. • 

J’ignore fi on a défendu à Mr de Guibert 
l’exportation de fa perfonne dans les Etats du 
nord; mais je fais qu’il n’aura pas l’honneur de 

faire fa cour cette année à V. M. , comme il le 

« 

défiroit & r efpéroit. Il fouhaitoit ardemment 
de revoir les manœuvres admirables de vos 
troupes, il fduhaitoit furtout de revoit le Dieu 
qui fait mouvoir cette belle & grande machine, 
& de foumettre fa tragédie du Connétable de 
Bourbon au jugement du monarque qui réunit 
le génie d’Apollon à celui de Mars. 

Mr le Comte de Crillon fera plus heureux. 
Sire; il aura le bonheur de revoir V. M. , il 
lui dira des nouvelles de ces Ruffes qui de- 
vroient bien faire la paix, & de ces Suédois 
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qui feront bien de ne point faire^ la guerre; 
maia , ce qui m’intérefle infiniment, il me dira 
des nouvelles de V. M. , & lui renouvellera 
l’honunage des fentimens de relpecl, de recon- 
noiffance &: d’admiration que je lui dois. Je 
prends la liberté de recommander de nouveau 
Mr le Comte de Grillon aux bontés de V. M.; 
j’ofe lui répéter, que plus elle le connoîtra, 
plus elle l’en trouvera digne, & qu’elle le di- 
Ainguera de cette horde de jeune nobleffe frau- 
çoife, qui lui a donné à jufle titre fi mauvaife 
opinion du refte. 

On m'écrit que Diderot eft à la Haye; la 
maladie du p’ays le preffoit de revenir en. Fran- 
ce : j’aurois fort défiré que V. M. l’eût vu & j u- 
gé, & je fuis perfuadé qu’il lui auroit plu, par 
la douce chaleur de fa converfation & par l’a- 
ménité de fon caraéJère. 

' Je fuis chargé , Sire , de préfenter à V. M. 
une requête de la part d’un jeune homme du 
plus grand mérite, nommé Mr de Villoifon, 
que fon profond favoir a fait recevoir à l’aca- 
démie des belles lettres de Paris, avant l’âge 
de vingt ans ; il eft à cet âge ce que les Gro- 
tius, les Petau, les Scaliger, oht été à cinquan- 
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te, mais avec plus de goût Sc d’efprit que ces 
Mefiieurs. Il feroit Très -flatté d'obtenir une 
place d’aflocié étranger dans l’académie que la 
proteèliou de V. M. rend li floriflante. Il vient 
de donner un ouvrage fur Homère, que tous 
les favans regardent comme un prodige de fa- 
voir & de travail, & qu’il prendroit la liberté 
de'prél'enter à V. M. , s’il ne craignoit que le 
grec dont cet ouvrage efl hériilé ne la fît recu- 
ler deux pas en arrière. J’ofe allurer à V. M. 
que le nom de ce rare jeune homme ne dépa- 
rera point la lille de Ion académie; & je lui de- 
mande cet honneur pour Mr de Villoifon. 

Je ne fais fi J’ai eu l’honneur de parler à 
V. M. du poëme de Guilluwne, qui m’a paju 
intéreflant & bien écrit; l’auteur défire de le 
perfeèlionner par les confeils des gens de lettres 
de France, qui pourront en effet lui être très- 
utiles; il füuhiiteroit en conféquence de faire 
le voyage de Paris; & je fuis perfuadé, Sirt, 
que ce voyage feroit très- avantageux pour Mr 
Bitaubé, qi^ fon poëme y gagneroit beau- 
coup, ainfi'que d’autres ouvrages qu’il fe pro- 
pofe de publier, & qu’il recueilleroit à Paris 
de nouvelles richtffes littéraires dont il pourroit 


\ ' , ■ 

• Digijized by Google 


faire un très-buii ufage dans fes travaux pour 
l’acacléinie. • 

J’attends, Sire, avec impatience ce dialogue 
édifiant de la Vierge Marie, à quiV. M. fait que 
j’ai toujours eu la plus grande dévotion. J'ai 
lu ce Taureau blanc dont V. JM. me fait l’hon- 
neur de me p<ftler, & qui nfa fait beaucoup 
rire; le grand Roi qui n’eÜ plus bœuf, les pro- 
jdiètes changés en pies, & qui n’en parlent que 
mieux, >sc mille autres traits de gaieté, font in- 
concevables dans un homme de 8o ans, 8c dans 
l’auteur de la Henriade 8c d’Alzire. Il faut dire 
avec rérence: Homo homini quid pr<fjiat! Qii il 
y a de dijlance entre un homme é- un autre ! Ce 
proverbe , Sire, tft plus fait pour V. M. que 
pour perfonne. Ceux qui, comme moi, font 
dans la clafle commune, ne peuvent même cf- 
pérer de s’en tirer par les hommages qu’ils vous 
rendent. C’eR un fentiment qu’ils partagent 
aVec tout le relie de leur malheureufe à ché- 
tive efpèce. 

Leur confolation eft d’avoir des> pareils, 
même dans les efpèces, comme l’on dit, les 
plus haut hupées. Ce cpie j’ai eu l'honneur 
de mander à V. M. de la dévotion d’un certain 
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prince d’Italie à St Antoine de Pade eft très- 
vrai, & n’eft que trop vrai, malheureufement 
pour ce prince , &: heureufement pour l’acadé- 
mie de Berlin , qui confervera Mr de la Gran- 
ge, & qui fe palTera de St Antoine de Pade. 

V. M. a fans doute déjà appris que Mr de 
la Grange vient de remporter, pour la cin- 
quième ou fixiéme fois, car j’en ai perdu le 
compte, le prix de notre académie des fcien- 
ces de Paris. Je ne puis trop me féliciter d’a- 
voir procuré à l’académie de Berlin un homme 
d’un talent fi éminent & fi rare , & plus efti- 
mable encore par fa modeüie & par la dou- 
ceur de fon caraclère que par fon favoir fon 
génie. 

Je m’apperçois, toujours trop tard, que j’a- 
bufe du temps précieux de V. M. , & je finis 
en lui renouvelant les très - humbles alTurances 
de la vénération profonde & de l’attachement ' 

inviolable avec lequel je fuis &c. 

> 

A Paris, ce 25 Avril 1774. 


S I H £ , 
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IÇ IRE, 

La dernière fois que V. M. me fit l’ honneur 
de m’écrire, elle étoit près de partir pour tontes 
fes revues. Je les crois finies aAnellement, & 

V. M. de retour dans fa retraite philofophiquc, 
où je viens un moment la troubler pour lui re- 
nouveler mes profonds relpeèls 8c ma vive re- 
connoilfance. 

Il s’eft paflé chez nous un grand événement 
depuis la dernière lettre que j’ai eu l’honneur d’é- 
crire à V M. Nous en attendons les fuites, po- 
litiques, civiles, morales, littéraires, philofoplii- 
ques, Scfurtout économiques. On nous en pro- 
met beaucoup, & c’eft de quoi nous avons le v. 
plus de befoin. L’ inoculation du Roi 8c de la 
famille royale, ,à laquelle on étoit bien éloigné 
de s’attendre il y a un mois, prouve que la 
raifon eft écoutée, 8c donne tout à la fois bon 
efpoir 8c bon exemple. Qu’on nous préferve 
de la guerre , des fanatiques & des fripons, & 
tout ira bien. 

Je ne penfe pas qu’on redemande jamais de 
France des jéfuites à V. M. Je plains bienl’Al- 

Oujv. ppJlludK Fr.lï, y# AV K* Q ' 
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lemagne catholique de n’avoir pas mieux que 
ces intrigans ignorans pour l’inftruftion de la 
jeuneffe. V. M. ne me rend pas juftice , fi elle 
croit que j’ai du fiel contre eux. Perfonne au 
contraire ne s’eft élevé avec plus de force con- 
tre la barbarie avec laquelle les individus de 
cette efpèce ont été traités en France. Mais je 
voudrois qu’eq rendant les particuliers aufli 
heureux qu’ ils peuvent l’ être fans fe mêler de 
rien, on ne fournît jamais au corps les moyen* 
de renaître, furtout daiu les pays où il ne peut 
être que dangereux, & où il n’a jamais été au- 
tre chofe. Si tous les princes étoient des Fré- 
dérics, je verrois l’Europe pavée de jéfuitts 
fans les craindre ou fans m’en foucier; ^ mais les 
Frédérics paffent, &lesjéfuites relient 

Je fuis fâché que le phénomène encyclopédie 
t(ue dont V. M. me fait l’ honneur de me parler 
n’ait fait que rafer l’ horizon de Berlin. Je fui* 
perfuadé que V. M. en l’obfervant de plus près, 
l’auroit trouvé digne de quelque attention. Je 
Pavois fort exhorté & fort invité à fe laiiTer voit 
du plus grand afironome de notre fiècle; je 
Pavois alluré que les lunettes de cet aftronôme 
étoient très -bénévoles, quoique très - exaêle*. 
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Il a eu peur de l'aftronome, & j’en fuis fâché. 
Car je fuis bien (ûr que l’aflronome n’auroit pas 
été mécontent de fon obftWation, & qu’il 
m’auroit fait l’honneur de m’écrire: j’ai trouvé 
vrai tout ce que vous m’avez dit du phénomène 
encyclopédique. 

Le jeune Grillon n’ eft pas un auffi grand 
phénomène; mais j’ofe alTurer V. M. qu’il n’en 
a pas moins fon prix ; & je défirerois fort aufli 
que V. M eût pu le juger par elle - même. Si 
les Riilfes l’ont trouvé ennuyeux, tant pis pour 
eux d’être Rulfes. Je voudrois pouvoir faire 
part à V. M. d’une lettre qu’il m’a écrite , & 
dans laqtielle il me fait le détail de tout ce 
qu’il a admiré dans vos États. Je ne répon- 
drois pourtant pas que les Rulfes fulfent con- 
tens de cette lettre; car alfurément il nejrenfe 
& ne parle pas d’eux comme de V. M. 

Quant à Mr de Guihert, V. M. n’entendra 
pas cette année fa tragédie; il me paroîtpar le 
ton fur lequel elle me fait l’ honneur de m’en 
parler, qu’elle attend avec patience l’ouvrage 
& l’auteur. Elle ne m’a pas paru mécontente 
du dernier, du moins quant à fa perforine, Sc 
je cioisy Sire, que V. M. peaferoit de même de 
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la pièce. Je vois avec une forte de douleur que 
,V. M. eft depuis quelque temps peu favorable 
à la nation françoife; je conviens qu’elle le 
mérite à beaucoup d’égards, 8c perfonne nci 
voit mieux que moi les atrocités 8c les abfurdi- 
tés de toute efpèce qui déshonorent ma chère 
patrie. Mais Dieu avoit dit qu’il pardonneroit 
à Sodome s’il s’y trouvoit feulement dix juftes ; , 
8c il me ,femble que la pauvre France n’en eft 
pas encore à ce point d’ indigence Sc de difette. 
Si le P. Bouhours a dit une fottife , il faut la 
pardonner à ceux qui ne font pas plus de cas 
que V. M- des jugemens Sc des écrits du P. 
Bouhours. • 

Mr de Villoifon me charge de mettre aux 
pieds de V. M. fon profond refpeèl 8c fa vive 
leconnoiffance. Il attend ainfi que moi, avec 
impatience, la nouvelle de l’honneur que V. 
M. veut bien lui faire, en l’admettant dans fon 
académie. 

Je fuis avec tous les fentimens de refpeèl, 
de reconnoiffance 8c d’admiration qui nè fini- 
ront qu’avec ma vie &c. 

A Paris, ce i Juillet 1774. 


Digitized by Google 


Correspondance. 


«45 


Sire, 

Je crois en ce moment V. M. plus occupée que 
jamais, & je crains bien de l’importuner par 
cette lettre. La paix qui vient de fe conclure 
entre laRufTie vi£lorieufe, & la très-fublime & 
très - méprifable Porte doit donner à V. M. plus’ 
d’une affaire importante. Quelque pacifique 
que foit la philofophie, je ne fais encore fi elle 
doit fe réjouir de cette paix, jusqu’à ce qu’elle 
foit bien affurée que la tranquillité de l’Euro- 
pe n’en fouffrira pas; car s’il falloit abfolument 
avoir la guerre, elle aimeroit encore mieux la 
voir entre les Turcs & les Ruffes qu’entre des 
nations plus dignes de jouir & de profiter des 
avantages de la paix. 

On affure que notre jeune monarque, en, 
cela femblable à fon a’ieul, n’aime pas plus la 
guerre que lui ; & toute l'a France bénit dans 
fon Roi cette difpofition, fi néceffaire aux peu- 
ples, difpofition doht V. M. donne l’exemple, 
quoi qu’en difeiit ceux qui ne la connoiffent pas, 
& qui ne veulent pas fentir que plus on hait la 
guerre, plus on fe tient prêt à la faire av<£ fu- 
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périoTité. CVft ce qui manqiioit an Roi que 
nous avons perdu, Sc fur iKjiiel V. M. penfe 
avec tant de vérité & de j office. La fermeté 
lui mancpia; ce défaut a caulé It s malheurs de 
fon règne; avec cette vertu il eût été tin excel- 
lent prince. Son fticcefl. iir, qui ne règne que 
depuis quatre moi.», montre une volotité bien 
décidée de faire le bien, Hc de ne vouloir que 
d’honnétes gens pour miniftres. Il y paroît 
par tous les choix qu’il a faits jusqu’à préfent. 
U vient furtout de prendre pour Contrôleur gé- 
néral un des hommes les plus éclairés 8t les 
plus vertueux de ce royaume; &. fi le bien ne 
fe fait pas, il faut en conclure que le bien eft 
impoffible. Les miniffres qu’il a renvoyés 
étoient l’horreur de la nation, & leur expulfion 
a caufé une joie univerh-lle. D’autres grands 
fripons, quoique fuba bernes, mais dans des 
places importantes, ont aufli été chalfés, & 
comme il en re fte encore quelques - uns, le pu- 
blic efpère que le Roi fera enfin maifon nette. 
Je ne fuis ni enthoiifiafte ni flatteur, mais je 
fais avec toute la France des vœux pour ce 
prince, qui s’annonce d’une manière fi dé- 
lira ble. 


Digllized by Google 



Correspondance. 547 

Je ne parle plus des jéfuites; j’efpère que la 
conduite de V. M. à leur égard leur apprendra 
la tolérance qu’ils ont fi peu pratiquée. Mais 
tout éloigné que je fuis de leur, vouloir aucun 
mal, au moins comme citoyens & comma 
hommes, je ferqis très - affligé de les voir com- 
me jéfuites dans des États où ils pourroient 
faire*à leur aife tout le mal qu’ils ne pourront 
ou n’oferont faire dans les États de V. M. 

Quoi qu’on ait pu écrire de Ruffle, de Da- 
nemarck même , & de Laponie ou d’Islande fut 
Mr de Grillon , je prends la liberté , Sire , de 
perfifter dans ce que je penfe de lui, & je fuis 
feulement fâché que le grand Frédéric ne l’ait 
pas affez vu pour lui rendre la juftice que des 
juges affez peu redoutables lui ont refufée. 

Quant à Mr de Guibert , comme V. M. le 
connoît, & que les Ruffes & les Llandois n’en 
ont point écrit de mal, je fuis encore plus tran- 
quille fur le jugement que j’en ai porté, après 
celui que V. M. en a porté elle -même. Il dé- 
firoit beaucoup d’aller encore finftruire & s’é- 
clairer auprès de V. M. ; mais Mr fe Duc d’ Ai- 
guillon , par les meilleures ou les plus mauvai- 
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fes raifons du monde, n’a pas jugé à propos de 
le lui permettre. 

Pour les Welches, je n’en dirai rien, & je 
conviens que tout ce que V. M. en dit n’eft qtie 
trop vrai. Cependant je crois que nos fottifes 
& notre frivolité tiennent encore plus à notre 
gouvernement qu’à notre cara£lère; & ce qui 
étonnera peut-être V. M. , c’eft que pendant 
plus de fix femaines que les fpeêlacles ont cefTé 
à Paris, depuis le commencement de Mai jus- 
qu’au 13 de Juin, perlonne ne les a regrettés, 
n’y a penfé même, parce qu’on éioit occupé des 
grandes efpérances que donnoit le nouveau rè- . 
gneî & que le Roi commence à réalifer. Tant 
il eA vrai, ce me femble, qu’il ne faut peut- 
être aux Welclies, pour les rendre moins frivo- 
les & plus raifonnables, que de grands intérêts 
dont ils puitlent s’occuper avec plus de férieux 
qu’ils n’en font ordinairement capables. 

Je finis. Sire, en me reprochant les mo- 
niens que je fais perdre à V. M. , en lui fouhai- 
tantlafanté, là paix, & le bonheur, car elle 
n’a plus de gloire à défirer; elle en a de toutes • 

les fortes , & de quoi faire la renomnjée de plu- 

» 

fleurs monarques. 
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Mr de Catt rendra compte à V. M. de ce 
que j’ai fait à l’égard du.fnilpteur qui défire 
d’entrer à fon fervice. Je ne veux point en- 
nuyer V. M. de ce détail. 

Je fuii avec le plu* profond refpeA Scc. 

A Paris, ce n Septembre 1774. 


Sire, 

M r Grimm, qui n’eft de retour ici que depuis 
très- peu de jours, m’a remis de la part de V. 
M. un paqtiet contenant certain dialogue entre 

S 

deux Dames qui chacune de leur côté 8c, à leur 
manière ont fait une fortune, bien grande & 
bien inefpérée, toutes deux d’ailleurs aulTi pu- 
celles l’ime que l’autre, & même que la pu- 
'celle d’Orléans. Ce dialogue m’a beaucoup 
diverti, 8c. me feroit défirer beaucoup de voir 
’un autre dialogue en vers ,dont V. M. me fait 
l’honneur de me parler dans la lettre que je 
viens de recevoir de fa part. Je ne doute pas 
que le grand Seigneur qu’on y fait parler, & 
la grande Reine (car elle avoit l’hopneur de 
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l’être) qui a l’honneur encore plus grand de 
fe trouver dans certaine brillante généalogie, 
quoiqu’un peu fufpe£le, je ne doute point, 
dis-je, que ces deux illuftres interlocuteurs ne 
confervent parfaitement leur perfonnage. 

J’aimerois bien mieux lire ce dialogue, que 
d’être occupé comme je le fuis en ce moment,' 
des diffenlions prêtes à cnibrafer le fud de l Euro- 
pe dont V. M. me fait l’honneur de me parler. 
J’ignore dans ma retraite les querelles des rois; 
je voudrois qu’ils fulTent tous aulTi pacifique* 
que V. M. , & eu même temps aufli prêts à 
faire la guerre ; c’eft le plus fûr moyen de l’é- 
viter. Dieu nous préferve de ce fléau! Puifle- 
t-il au moins donner le temps à Mr Turgot, 
notre nouveau Contrôleur général, de réparer 
le mal que nous fouffrons depuis fi long-temps! 
On a eu raifon d’en faire l’éloge à V. M. ; c’eft 
alTurément un des hommes les plus inflruits, 
les plus laborieux, &les plusjufles du royaume, 
d’une vertu à toute épreuve, & d’une probité’ 
incorruptible, dont il a déjà donné plus d’une 
marque depuis deux mois qu’il adminiftre no* 
finances. Comme le Roi paroît aimer la juftice, 
la vérité, les honnêtes gens, & qu’ il détefte le* 
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flatteurs, les fripons & les hypocrites , j’efpèr® 
qu’il prendra de jour en jour plus de confiance 
en cet homme éclaire & vertueux, & toute la 
France le fouhaite pour le bonheur des peuples 
& pout la gloire du Roi. 

. On dit que ce prince va nous rendre l’an- 
cien parlement que fon prédécelTeur avoit calTé. 
Celui qu’on y avoit fubftitué étoit trop mal 
compofé pour pouvoir fubfifter avec la con- 
fiance St la confidération publique, néceffaires 
à des magifhrats. Mais l’ancieu avoit aufli des 
reproches très -graves à fe faire. Il fautefpé- 
rer que la difgrâce où il a été pendant quatre 
ans, le rendra raifonnable & f^ge. Les fanati- 
ques gémiffent beaucoup de fon rétabliffement. 
C’eft une raifon pour qu’ il ne foit plus à l’ave- 
nir fuperflitieux St fanatique, comme il ne l’a 
que trop été. 

” Je viens de mander à Mr de Voltaire que 
V. M. a eu la bonté de m’envoyer le certificat 
favorable à Mr d’Étallonde, qu’ il me paroilToit 
attendre avec impatience. Il eft digne de V. 
M. de rendre juftice à la conduite de ce jeune 
homme, fi cruellement perfécuté, Sc je ne déf* 
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efpère pas qu’un tel certificat ne lui procure 
enfin des jours plus heureux. 

Toutes les lettres de Rome & d’Italie afTu- 
' rent que la mort du Pape eü un chef-d’œuvre 
de l’apofhicairerie jéfuitique. V. M. ne pour» 
roit - elle pas fonder pour ces honnêtes gens 
dans leur college de Breslau une chaire de 
pharmacie, dans laquelle ils paroiffent être fi 
verfés? L’éleêUon du fuccelTeur de Clément 
XIV fera un grand événement pour eux; mais 
je ne doute pas que les princes catholiques, 
qui connoilTent fi bien le favoir- faire de la fo- 
ciété,. ne fe réimilTent pour engager le pape fu- 
tur à lailfer ce tréfor aux princes qui ne vont 
point à la melfe, & qui n’auront point à crain- 
dre en communiant le fort du pauvre Empe- 
reur, fi bien régalé par le frère Séballien de 
Monte - pulciano. 

Je fuis très - aflligé de l’état du pauvre Catt ; 
c’eft un fidelle ferviteur de V. M., & bien di- 
gne de l’intérêt qu’elle prend à fon malheur. 
Je lui écris en détail au fujet du fculpteur, ne 
voulant pas importuner V. M. de ce détail. Ce 
fculpteur, Sire, a pris le parti d’aller lui - mê- 
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me inceflamment à Berlin, à fes propres frais. & 
risques, pour avoir l’honneur de fe préfenter à 
V. M., pour s’affurér fi fes fervices lui convien- 
nent, 8c pour avoir l’honneur de lui propofet 
lui - même ce qu’ il défire d’obtenir d’ elle en 
s’attachant à fon fervice. Il fera parti dans le 
temps où V. M. recevra cette lettre, & il ne 
tardera pas>à la fuivre. 

Je fuis avec le plus profond refpeft &c. 

A Paris, ce 31 Oftobre 1774. 


Sire,- 

Il faut, & je n’ai pas de peine à le croire, que 
tous les commis de toutes les poftes d’Allema- 
gne, fans compter ceux des poftes de France, 
ayent été curieux de lire les vers que V. M. me 
fait l’honneur de m’envoyer; car le paquet qui 
contenoit ces vers, 8c la lettre du 15 Novem- 
bre qui y étoit jointe, ne me font parvenus 

qu'à plus de trois femaines de date. Ce retard, 

/ 

joint à un rhumatifme qui m’a privé pendant 
quelques jours de l’ufage de mon bras dtoit. 


COKRESFÛNDAN C£. 

m*a empêché de faire plutôt à V. M. mes trci- 
humbles à très - fmcéres remercimens fur la 
charmante pièce dont elle a bien voulu 'me 
pyocurer la leôlure. C’eft en même temps un 
ouvrage plein de poëfie & d’imagination, & 
une fatire très - piquante Sc très- philofophique 
de tous les désordres dont nous autres malheu- 
reux Welches avons été les témoins & les vidi- 
mes; fatire qui a d'ailleurs un mérite très- rare 
dans des ouvrages de cette efpèce, celui de 
n’exagérer rien , & de ne point paffer les bor- 
nes de la juflice & de la vérité. Je l'ai lue & 
relue, Sire, avec le plus grand plaifir; je la 
relirai encore ; c’eft à V. M. qu’il appartient de 
donner à fes pareils de fi utiles leçons. Je fuis 
ravi de la bonne opinion que V. M. paroît 
avoir de notre jeune Roi ; il la juftifie tous les 
jours par de nouveaux ailes de juftice & de 
bienfaifance. ^ Je ne l’approcherai vraifembla- 
blement jamais, & furement je n’aurai jamais 
rien à lui demander; mads je 'fais des vœux 
pour fa confervation , & je ne puis m’empêcher 
de remarquer combien il eft heureux pour l’hu- 
manité, que de toute la maifon de Bourbon, 
les deux princes les plus dignes du trône foient 
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précifément les deux qui l’occupent aujourd’hui, 
le Roi de France & le Roi d’Efpagne. Comme 
notre Roi a le cœur droit & vertueux, on ne 
craint pour lui ni la féduAion des flatteurs , ni 
celle des fripons; on ne craint que celle des 
hypocrites qui pourroient prendre le masque 
de la vertu ; mais heureufement ces hypocrites 
ont h mal- adroitement montré ce qu’ils font, 
par la conduite fcandaleufe qu’ib ont eue dans 
la maladie du feu Roi, qu’on eft pérfuadé que 
le jeune prince les a bien connus , &. ne tom- 
bera pas dans leurs filets. Rien n’égale l’indi- 
gnation de toute la France contre les inftitu- 
teurs qui ont élevé ce monarque avec une 
négligence dont il fe plaint lui -même. On 
efpère au moins qu’il ne leur donnera pas fa 
confiance. 

Nous attendons un pape,'& nous efpérons 
qu’il ne lailTera de jéfuites que dans les États 
de V. M. , puisqu’elle veut bien les y fouffrir. 
Je ne fuis point étonné que V. M. ne croie pas 
à l’empoifonnement du pauvre pontife; elle ne 
pourroit garder un moment de fi habiles apo- 
thicaires ; maïs toutes les nouvelles d'Italie font 
fi pofitives & ii bien circonflanciées à ce fujet,* 
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qu’il n’eft pa« poffible d’en douter. V. M. me 

/ 

fait l’honneur de me demander fi je crois cette 
petite fille infpirce. Je me flatte qu’elle me 
connoît aflez pour ne pas me foupçonner d’a- ' 
jouter foi à de pareilles infpirations ; mais ce 
que je crois plus volontiers, c’eft que les fri- 
pons qui lui ont fait prédirç la mort du Pape, 
avoient d’avance pris leurs mefures, ou étoient 
bien réfolus de les prendré , pour que la pré- 
di£lion fût vraie. Ainfi, n’en déplaife à V. M., 
je dirai toujours comme Caton, qu’il faut dé- 
truire Carthage ; mais j’ajouterai qu’à l’exception 
des empoifonneurs , s’ils font convaincus, il 
feroit barbare de rendre malheureux, & de 
réduire à la mifère & au défefpoir les individus 
qui habitoient Carthage, & qu’il faut tâcher 
de transformer en bons & honnêtes citoyens 
ceux qui auroient été des jéfuites ambitieux & 
intrigans. 

J’efpère que le fculpteur fera arrivé, quand 
V. M. recevra la lettre que j’ai l’honneur de lui 
écrire. J’ai tout lieu de croire que V. M. fera 
aufli contente de fa perfonne, qu’elle me paroît 
l’étre de fes talens & de fes ouvrages ; c’eft un 
bon Flamand, droit & honnête, qui n’aura 

rien 
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rien de plus à cœur*que de fe montrer digue 
des bontés de V. M. Il a dû remirtfre à V. M. 
une lettre dans laquelle je lui demande inftam- 
ment une grâce, que je la prie de ne pa< me 
refufer. C’eft de vouloir bien me donner fori 
portrait, fait a fa belle manufa£lure de porce- 
laine, & part il au portrait en petit, très-b<‘au 
& très - relTemblant, que j’ai vu entre les mains 
de Mr Grimm. Ce portrait. Sire, fera j'out 
moi rétreniîe la plus précieufe que j’aye rçejie 
de ma vie, & le préfent le plus cher dont V; 
M. puilTe me gratifier & m’ honorer. 

Je travaillerai, Sire, avec tout le zèle polT 
ble, à faire rendre jufti ce à l’officier auquel Y. 
M. s’intéreffe. J’ai déjà fait' à^ce fujet, con- 
jointement aveé quelques amis ho'nnétes &au{fî 
zélés que moi , mais plus confidérabl'es & pluà 
accrédités, des démarches qui, à ce que j’efpérei 
ne feront pas .infruAueûfes; mais il faut du 
temps & de la prudenCe pour' mener à hiert 
cette aflaire. Quand il en fera temps, je faurai 
faire valoir, fi jé lé" crois néceffaire, l’intérêt 
que V. M, veut bien y prendre^ & j’efpère qutf 
Ton nom mettra quelqué poids dans la balance. 

Otuv.pt(flh.(hFr.lL T.XiV. R 
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Recevez, Sire , avec ^tie bonté or<Iinaire, 
les vœtix que je fais pour vous au commence- 
ment de l’année, qui va être, fi je ne me 
trompe, la 36® de votre glorieux règne, & qui 
ne fera qu’accroître les fentimens d’admiration, 
de reconnoiflance & de profond^ lefpeèl avec 
lesquels je fuis &c. . . ; 

* A t^aris, ce 15 Décembre 1774 , anniver- 

- . ^ ' faire de la bataille de KeffelaJorf. 

■ ' • . . • I . I ' ■ 1 


SlREj ' ' ■ l. 

Je me profteme aux pieds de V. M., & je 
n’ai point d’expreflions pour lui témoigner ma 
vive & tendre reconnoiOance. , Mr Taflart 
vient de me remettre les fuperbes porcelaines 
que V. M. m’a- fait l’honneur de m’envoyer; 
j’étois déjà trop .content & trop honoré de récria 
toire qu’elle voulut bien ,me .donner il y a 
quinze ans, le même jout.où elle fe couvrpit 
de gloire dans les plaines de Lignitz ; mais V,' 
M. veut fans doute, & en cela elle n’aura point 
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de violence à me ‘faire,, que je penfe,à elle non 
feulement en écrivant, mais en faifant tous le< 
■matins mon déjeuné frugal, que j’accompagne- 
rai d’aftions de grâces pour elle, après avoir 
écrit fut la belle boîte qui renferme ces porce- 
laines les deux mots fi chers à mon cœur: Dé- 
dit Fredericus. Mais fi je ne puis, Sire, voua 
exprimer ma fenfibllité pour un fi beau préfent, 
que pourrois-je vous dire pour peindre toute 
ma reconnoiflance du beau portrait que vous 
ayez eu la bonté d’y joindre? Je le porterai 
fur' moi fans celfe. Se. la nuit je le mettrai au 
chevet de mon lit à l’endroit où les dévots pla-, 
cent leur crucifix & leur bénitier. , Je confervo 
précieufement le portrait que V..M. voulut, bien 
me donner il y a près de douze ans, .& qui la 
lepréfente à la tête;de fes armées; celui que je 
viens de recevoir. Sire, vous repréfente dan» 
votre cabinet, comme le philofophe le plus 
aimable, Sc de la phyfionomie la plus augufte 
-& la plus noble; j’admirerai toujours le pre- 
mier, & j’adorerai toujours le fécond. Tous, 
, ines amis, à qui j’ai dit combien ce nouveau 

'• pottrait eft reflemblant, lui ont dijà rendu le 

** 

plus tendre homni.Tge, & veulent en faire faire 
' . U 2 
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des copies, pour partager mon plaifir & mon 
bonheur. 

Mr de Voltaire vient de m’envoyer une tra- 
gédie de Dom Pèdrej' où il y a encore des tira- 
des & même des fcènes entières dignes de lui. 

Il a mis à la fuite un Eloge de la raifon qui eft, 
à mon avis, une des chofes les pl\is charman- 
tes qu’il ait faites. J’imagine qu’il l’aura en- 
voyé à V. M. A 8o ans, 'quel homme! Mais 
ce qui l’occupe furtout, c’efl l’atroce & ridicule 
affaire du jeune homme auquel V. Mi s’inté-i 
reffe, & qui m’en paroît bien digne par tout ce 
que Mr de Voltaire m’écrit de fon caraélère & 
de fon application. Un très -grand nombre 
d’honnêtes gens font a£luellement occupés de 
cette affaire abominable, qui rend nos Welches 
de juges aufli odieux que méprifables; V. M/ 
doit bien compter fur mon zèle, 8c fur tout ce ' 
qui dépendra de moi pour laver l’affront dont 
nous fommes couverts par cet infâme jugement. 

Notre jeune Roi continue à fe faire aimer, 
à vouloir le bien, enfin à nous donner les plus 
heureufes efpérances. On ne cite* de lui que ^ 
des allions honnêtes., & dès mots pleins de 
fens 8c de raifon. Il a pris pour miniflres des 
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hommes très- vertueux, & furtout un Contrô- 
leur général qui rétablira nos finances, fi la cu- 
pidité, l’envie, la calomnie veulent bien le 
laiiTer faire. 

■ Je fuis très-afïligé de l’état du pauvre Mr de 
Catt, dont les' fervices doivent d’autant plu» 
nîanquer à V. M. , que je connois la tendre vé- 
nération qu’ il a pour elle. 

Mr Taffart eft enchanté d’entrer au fervice 
de V. M. ; il voudroit déjà être à Berlin; il y 
feroit refté fans quelques affaires indifpenfable* 
qu’ il lui faut terminer en France, & il eft bien 
décidé à fe rendre aux pieds de V. M. , félon 
la promefle qu’il lui en a faite, à la fin de Juil- 
let au plus tard. Je crois pouvoir affurer à Vj 
M. qu’elle fera très - contente de fa capacité, 
de fon travail, & de fon caraèlère, & qu’elle le 
trouvera plus fage & plus honnête que la plu- 
part des artiftes françois dont elle a eu lieu d’être 
fl peu contente. Pour rendre fon bonheur par- 
fait, il auroit ime grâce à demande» à V. M., 
ce feroit de vouloir bien lui. accorder, outre 
l’attelief qu’elle lui a donné, un logement où' i 
elle voudra, pour lui & pour fa famille. Je lu» 
ai fait efpéret que V. M. ne lui refuferoit pa* 
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cette grâce, ne doutant point qu’elle n’ait dans 
fa capitale quelque appartement dont elle puifle 
difpofer. Cette faveur mettroit le comble aux 
bienfaits de V. M. , & à la reconnoilfance de 
MrTalTart. J’y joindroiî, Site, toute la mienne, 
pat l’intérêt que je prends à lut, & par la cer- 
titude où je fuis que V. M. ne fe repentira pas 
d’avoir rendu la fituation de cet artifle douce 
& heureufe. 

Je fuis avec la plus tendre reconnoLffance, 
& le plus profond refpeêl &c. 

A Paris, ce 7 Février i77J, 


SniE, 

Je n’ai reçu qu’aujourd’hui ta Avril la lettre 
que V. M. m’a fait l’honneur de m’écrire en 
date du i8 Mars, & par laquelle elle veut 
bien m’annoncer elle- même un bufte de por- 
celaine qu’elle a «icore la bonté de m’envoyer, 
après m’avoir comblé des plus beaux préfens 
de cette porcelaine, & furtout après m’avoir 
envoyé fon portrait, qui ne melailfe rien à dé- 


Digitlzed by Googl 



Correspondance. «63 

firer , & que j'ai fait monter plus fuperbement 
qu’il n’appartient à un philofophe, afin de pou- 
voir le porter toujours avec moi fans crainte de 
l’endommager. V. M. me fait l’honneur /de 
me dire que le bufte qu’elle veut bien me don- 
ner eft celui d’un des hommes les plus célébrés 
de r Europe. Je déftrerois bien vivement, Sire, 
que ce fût encore le bufte de V. M. ; mais elle 
ne parleroit pas ainfi d'elle - même, toute l’Eu- 
rope l’en difpenfe, &la louange feroit d’ailleurs, 
bien modefte pour le plus grand & le plus illu- 
ftre prince de nos jours, pour celui que le peu 
'd’hommes célèbres qui exiftent aujourd’hui re- 
gardent comme leur chef 8c leur modèle. Si 
ce bufte eft celui de Voltaire, comme je l’ima- 
gine, j’écrirai au bas : Portrait d'un grand liorrim 
ine^ donné par un plus grand. Enfin, Sire, j’at- 
tends avec la plus vive impatience cette nou- 
velle preuve des bontés dont V. M. m’honore, 
& je ne manquerai pas, dès que je l’aurai re- 
çue, de lui en témoigner de nouveau ma vive 
& refpeflueufe reconnoilfance, dont je n’ai 
point voulu retarder les exprelTions. Je fup- 
plie V. M. de vouloir bien les recevoir avec 
cette bonté qu’elle m’a fait éprouver tant de 
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fois, & fnrtoiit de croire ceg expreffion? fort au 
delTous dî s fentimens de mon cœur. 

Mr le Comte de Cztrnichef, dont V. M. 
m’a fiit l’honneur de me parler dan» fa der- 
nière lettre, & avec qui je me fuis fouvent en- 
tretenu de la gloire, des talens fiiprême», & 
de» vertus de V. M, , & fyrtout de mon admi- 
ration & de mon dévouement pour elle , aura 
fan» doute rendu juftice à ce» fentimens, lors- 
qu’il a bien voulu parler de moi à V. M., pour 
laquf lie il m’a paru pénétré de la vénération 
qu’elle iiifpire à toute l’Europe. 

Je ne crois pa» que nous voyions Voltaire i 
Paris; je doute que fa fanté le lui permette, & 
encore plus qtie la cour foit fort emprelïée de 
le voir. Il nous trouveroit tel» qu’il» nous a 
lailfés il y a vingt cinq ans, faifant & difant 
beaucoup de fottife». Une de» plu» férieufe», 
parce que les fuite» en ont été exécrables, eft 
l’affaire du malheureux Étallonde, dont beau- 
coup de gens honnêtes condnuént à s’occuper; 
mais nous avons affaire à une compagnie qui 
eA encore bien abfiirde & bien barbare. Il 
foUt que la juAice Sc la raifon combattent ici 
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contre la fuperftition, l’atrocité, Sc l’orgueil réu- 
nis, & le combat n’eft pas égal. 

Le Sr Taffart, que je vois de temps en 
temps, ne celle de me témoigner combien il 
eft ravi d’entrer au fervice d’un grand hom- 
me, & de l’appréciateur le plus éclairé des 
talens. Il eft fi emprelTé de fe rendre à fon 
devoir, qu’il avancera beaucoup fon départ; il 
compte fe mettre en route dans un mois, & 
arriver dans les premiers jours de Juin, c’eft 
à dire environ fix femaines plutôt qu’il ne 
comptoit pouvoir faire. Je prends la liberté 
de le recommander à V. M. pour le logement 
qu’il défire, 8c qui en mettant le comble à 
fon bonheur, augmenteroit encore, s’il eft 
poffible, fon ardeur 8c fon zèle pour le fervice 
de V. M. 

Je ne prends guéres d’ intérêt, Sire, à tous 
nos brlllans François, qui ne voyagent guères 
que pour rendre notre nation ridicule. Elle 
l’eft déjà alTez fans fortij^ de chez elle, ^ fans 
aller porter ailleurs fa fottife & fa fnvolité. 

Je fuis bien plus touché de l’intérêt que V. 
M. m’a marqué pour l’état de Mi de Catt, Il 
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me pâroît pénéoté de reconnoiffance de vos 
bontés; il m’en parle fans celfe dans toutes fes 
lettres, & j’ofe dire qu’il les mérite par fa fidé- 
lité inviolable & fon dévouement fans bornes 
pour V. M. Ce font , Sire , les fentimens que 
doivent prendre pour V. M. tous les hommes 
vertueux qui l’approchent. Ceux qui ne le 
font pas peuvent penfer autrement; mais leurs 
plaintes font l’éloge de Y. M. J’ofe pourtant 
réclamer fes bontés pour un malheureux- qui 
alTure qu’on l’a calomnié auprès de vous ; c’eft 
le Sr È’***, qui fupplie V. M. de vouloir bien 
écouter les preuves qu’il défire lui donneï de 
Ibn innocence. Je l’ai vu de temps en temps 
pendant fon féjour à Paris; il m’a paru avoir 
une conduite fage 8c. honnête, & je n’ai rien 
appris qui puilTe me donner de lui des- idées 
peu favorables. Il ne demande à V. M. que 
la permilîion de fe juftifier auprès d’elle. Mille 
pardons, Sire, de la liberté que je prends de 
lui préfentcr'la requête de ce malheureux, 
dont je n’aurois jaas ofé lui parler, fi je le 
croyois coupable. Je fuis' &c. * ' 

A l’iris, ce lî Avril 1775. 
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Sire, 

Je viens de recevoir le nouveau préfent donc 
V. M. a bien voulu m’honorer, & je ne perds 
pas im moment pour lui en témoigner ma vive 
reconnoiflance ; ce bufte de Mr de Voltaire, 
Sire , m’eft encore plus cher par la main augu» 
lie & chérie de qui je le tiens, que par l’ancien 
&, illudre ami dont il me retrace fi bien l’image. 
La reflemblance eft parfaite, & la üneiTe de 
l’exécution ne lailTe rien à défirer. L’infcription 
'Immortalisa eft digne par fa vérité, fa fimplicité, 
& fa nobleife , du grand homme à qui elle eft 
confacrée, & du plus grand homme qui l’a 
imaginée ; il ne manque , Sire , à cette infcri- 
ption que deux mots que je prendrai la liberté 
d’y ajouter, avec la permillion de V. M.; c’eft 
que cet homme immortel m’a été donné par un 
autre homme immortel, ab immortali datas 
Puiffe cet homme immortel joindre à tous fes 
titres de gloire , fi bien mérités , celui de paci- 
ficateur du nord 8c de l’Europe! Fuifie-t-il pac 
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fon afcendant & par Ton influence fl puiflante v 
éloigner la guerre dont on dit que les taureaux 
menacent nous autres grenouilles! Les pauvres 
Welches en particulier, Sire, tout Welches 
qu’ils font, n’ont pas befoin de nouveaux mal- 
heurs; V. M. aura fans doute appris les trou- 
bles qu’il y a eu en düTérens endroits du royau- 
me, au fujet de la cherté du pain; troubles 
dont cette cherté n’a été que le prétexte , car 
le pain a été beaucoup plus cher fous le mi- 
niftére précédent, fans que perfonne fe foit 
plaint; mais les fripons qui faifoient fous ce mi- 
niftère le commerce du blé préjudice du 
peuple, ne peuvent fouffrir un miniflre qui ne 
le< laifle pas friponner, & ils ont prodigué l’or, 
les manœuvres perfldes, & les infamies de tou- 
te efpèce , pour culbuter, s’ils le pouvoient , le 
plus honnête homme & le plus vertueux qui 
ait jamais été à la tête des flnances. Heureufe- 
ment notre jeune Roi, qui aime la vertu, & à 
qui les fripons n’en impofent pas, a connu le 
principe de tous ces troubles, St il y a- mis or- 
dre avec une fermeté, un courage & un calme, 
dont tous les bons citoyens ne doivent parler 
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qu’avec reconnoiflance & avec attendrifTement 

Mais ce qui a dû lui paroître étrange , & ce qui 

ne le paroîtra pas à V. M. » plus exercée à la 

connoilTance des hommes Sc furtout des prêtres, 

c’eft que pas un de ces évêques qu’on voit pat- 

tout à Verfailles, Sc dont les diocèfes ont fouf-* 

fert de ces troubles, n’ait élevé la vôix pour les 

faire ceffer. L’archevêque de Paris a donné 

l’exemple de ce filence édifiant , lui à qui les 

mandemens "ne coûtent rien pour des chofes 

bien moins néceffaires. Enfin V.M. croira -H 

elle que le Roi a éjp obligé de faire lui - même 

la befogne de ces Meffieurs'j St d’adreffer aux 

curés une ' înJiruCllon qui leur apprend ce qu’il» 

/ 

ont à faire 4c ce que les évêques auroient dû 
leur dire ? Il eft vrai que cette infttuAlon eft 
un chef-d’œuvre dé fkgeffe 4c de^boiité, 4s 
qu’ affurément ni l’archevêque de Paris, ni le 
grand , ni le premier aumônier ni tous les au- 
môniers de la cour, n’étoîènt capables de la 
faire. Tous ces grands zélateurs de la' religion, 
qui déclament tant à la cour contre les philo- 
fophes , parce qüé les philofophe’s les connoif-’ 
fent 4c les jugent, s’étoient déjà bien impiidem- 
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ment & bien mal -adroitement démafqués dans 
la maladie du feu Roi, qu’il< vouloicnt laifTex 
mourir fans facremens. Cette nouvelle aven» 
ture achève de les faire connoître, & c’eft un 

bien pour la raifon & la vertu .qu’ils petfé- 

> 1 

cutent . 1 :.. 

. , Voilà, Sire, un long verbiage j qui n’inté- 
relTe peut-être guère V. M. ; j'aime inieux lui 
parler du Sr Taffart, qui emprelTé de fe rendre 
à fon devoir, a hâté le moment d^ départ 
de près d’un mois, pour fe retidre auprès de 
iV. M. , au fervice de laquelle ib me; paroît en- 
chanté de confacrer fes travaux & fe^ jçurs. Je 
fuis bien fur que V. M. feraxontente des fet'- 
vices, de l’honnêteté 8c de la^ fag^fle^ de ce bon. 
Flamand, plus qu’elle ne l’a été de; nos turbu-; 
lens artifles welches. Le’Sf Tarait, Sire, fe 
recommande aux bontés de^V.-M. pour le^ 
logement dont elle a bien voulu lui donner 
l’efpérance dans une des lettres; qu’elle m’a fait 
rhonneur de m’écrire. Ce logement. Sire, met-; 
troit le comble à fqp bonheur, & à la recon-, 
noilTance dont il me paroît pénétré pour les 
bontés de V. M. . . 


• / 
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Après .»voir, parlé A long-t^mps à Y. Mi 
ée r\os (ptûÇoa ijtrocesi je ne lui| parlerai, point 

de nos fottilei /<Wifu/es> de nosjipauvais vers, 

/ 

de nos mauvais livres, & de la hauteur: de UQS 
coiffes. J’aime mieux lui parler dç^ la, hauffe 
de nos fonds publics, qui eft incroyable depuis 
que le nouveau contrôleur général eft en place,' 
4c que les troubles préfens n- ont pas même 
altérée, parce que toute la nation eft pleine de 
conAance dans la probité du miniftre , & dans 
les vertus du Roi. '• ' • > > • . ' ' 

, Je fuis avec tous les fentitnens'de refpeêfi 
de reconnoiffance>& d’admiration. qui ne Ani> 
sont qu’avec ma vie ^ . ,, 

jr , ' • 

... , A Paris, cc 17 Mai 1775. . 

* 7 . 

• V . 

-f l - *'■ ,i grg5agae=BaB=B> 


SlRÈ^ 

On m’avoit alarmé beaucoup il y a peu de 
temps fur la famé de V. M. ; j’avois couru fur 
le champ chez Mr le Baron de Goltz, qui m’a*. 
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voit ralTuré par lei nouvelles 'toutes récentes 
qu’il avoit reçues; la dernière lettre que V. M. 
a eu la bonté de m’écrire a diflipé tout à fait 
mes inquiétudes, 9t m’a prouvé que non feule- 
ment V. M. jouiflbit d’une fanté parfaite, mais 
de cette gaieté qui pour l’ordinaire en efl la 
flûte & la preuve. Jouiflez-en long ‘temps. 
Sire, & pour votre gloire, & po<ir le bien 
de la philofophie, à laquelle vous êtes fi né- 
celTaire. 

Vous avez bien raifon. Sire, dans les élo- 
ges que voiis donnez à la conduite de notre 
jeune monarque; il ne veut que le bien, & ne 
néglige rien pour y parvenir ; il fait les meil- 
leurs choix, & il vient encore de nommer pour 
fuccelTeur au Duc de la Vrillière (qui part enfin 
à la fatisfaftion générale ) l’ homme le plus re- 
fpeflé peut-être de notre nation, & avec le 
plus de juftice, Mr de Malesherbes, qui con- 
courra avec Mr Turgot à mettre partout la 
règle, l’ordre & l’économie, bannis depuis fi 
long - temps. Grande eft l’alarme au catnp des 
fripons; ils n’auront pas beau jeu avec ces 
deux hommes ; mais toute la nation eft enchan- 
tée. 
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tée, ic fait des vœux pour la confervation & la 
prol'périté du Roi. Je parle de ces deux ver- 
tueux miniftrts avec d’autant moim d’intérêt, 
qu’alTurémentje ne veux &: n’attends rien d’eux. 
Le Contrôleur général, à qui j’ai offert mes fer- 
vices, à condition qu’ils feroient gratuits, me 
diCoit il y a quelques jours qu’il voudroit bien 
faire quelque chofe pour moi: Gardez vous -en 
hieny lui répondis ■ je outre que je n'ai befoîn 
de rien. Je veux que mon attachement pour vous 
Joit à tabri de tout foupçon. Enfin, Sire, toute 
la nation dit en chorus: Un jour plus pur nous 
luit\ 8c elle efpére que fes vœux feront exau- 
cés. Les prêtres feuls font toujours bande à 
part, & murmurent tout bas, fans ofer trop s’en 
vanter; mais le Roi connoît les prêtres pour ce 
qu’ils font, ne fût-ce que par l’éducation qu’il* 
lui ont donnée. U vient de récompenfer du 
cordon bleu le feul honnête homme qui ait été 
parmi fes inilituteurs; il fera fans doute juftice 
des autres, en n’écoutant point leurs confeils, 
s’ ils s’avifoient de lui en donner. 

On dit qu’on a envoyé à V. M. le détail 
des cérémonies du facre ; elle aura été indignée 
Oew.po/lA.deFr.11. T. xiy. S 
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fan» doute de l’afieftation & je ponnoU dire 
de l’impudence avec laquelle les prêtres ne font 
faire au Roi de fermens que pour eux. On af- 
fure qu’Us ont mieux fait encore dans cette oc- 
cafion, & qu’ils ont fupprimé l’endroit de la cé- 
rémonie où deux des évêques affiüans deman- 
dent au peuple s' il reconnaît Louis XVI pour 
Roi. Ces bons citoyens briferoient, s’il leur 
étoit poHible, les liens les plus chers qui unif- 
fent le monarque aux fujets, l’obéiflance com- 
mandée par l’amour. Je fais bien mauvab gré 
à l’auteur du fyjîcme de la nature du prétendu 
paêle qu'il imagine que les rois ont fait avec 
les prêtres pour opprimer les peuples; fi cet 
écrivain dangereux eût feulement ouvert l’hi- 
lloire eccléfiaftique, il y auroit vu que de tout 
temps & en toute occalion les prêtres ont été 
les plus grands ennemis des rois. Fuilfent 
tous les fouverains. Sire, penfer comme vous 
fur cette engeance, qui ne connoît, comme 
vous le dites fi bien, que deux Dieux, l’inté- 
rêt & l’orgueil! 

Je fuis bien fur que la Pomérellie fe fen- 
tira du gouvernement de V. M. , que les lu- 
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mièrei, & la jiiftice y régneront, & que vnu* 
rendrez ces Efquimaux plus heureux & plus 
éclairés. 

Je prends toujours la liberté de recomman- 
der le Sr TalFart aux bontés de V. M., & j’e- 
fpère qu’il en fera digne par fon travail & par 
fa conduite. 

C’eft un fpeftacle bien doux pour moi que 
de voir V. M. , au milieu de tant d’occupa- 
tions, trouver encore du temps à donner aux 
lettres; elles en recueilleront le fruit & par vos 
ouvrages 8c par votre proteflion ; & on pour- 
roit frapper une médaille où Frédéric feroit 
d’un coté, & Minerve de l’autre, avec ces mots 
Ditat <lr défendit; il t enrichit cù- la défend. 
Pour moi, Sire, je ne puis plus guères être au- 
tre chofe que le témoin des fuccès de la philo- 
fophie; ma fanté me permet à peine un léger 
travail; elle commence cependant à prendre 
un peu plus de confiftance, 8c je voudrois bien 
qu’elle en pût prendre alfez pour me permet- 
tre d’aller encore préfenter à V. M. le jufte 
hommage de mon profond refpeêl, de mon 
admiration,' 8c de la vive reconnoiffance que je 

S a 
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doi» à fes bontés. Ceft avec ces fentimens 
que je ferai toute ma vie &c. 

A Paris, ce lo Juillet 1775. 


Sli?E, 

M r de Voltaire vient de m’écrire, pénétré de 
reconnoiffance des bontés de V. M. pour Mt 
d’Étallonde Morival, 8c de la grâce que vous 
venez d’accorder à ce jeune homme, fi cruelle- 
ment & fl bêtement perfécuté par les fanatique* 
du pays des Welches. La protefUon, Sire, que 
vous accordez à Mr d’Étallonde, eft digne du 
génie & de l’ame de V. M., & fera la honte éter- 
nelle des barbares abfurdes qui n’ont pas rougi 
de le condamner à perdre la tête , pour n’a- 
voir pas falué une proceflion de capucins. Mt 
de Voltaire, & tous ceux qui ont vu ce jeune 
homme à Ferney, alTurent qu’il eft bien di- 
gne des bontés de V. M. par la noblelfe de fea 
fentimens, par la douceur de fon cara6lere & 
de fes mœurs, & par fon application à s’in- 
Aruire. J’efpère que Mr d’Étallonde, par l’u- 
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fage qu’il fera de Tes connoilTances & de Tes ta* 
lens au fervice de V/ M. , répondra aux bon- 
tés 8c à la proteflion dont elle l’honore. Je 
prends la liberté de lui en demander la conti- 
nuation pour ce jeune homme, innocente vi- 
âime de la plus atroce 8c de la plus abfurde 
fuperftition. C’eft à Céfar à réparer les fotti- 
fes des druides & de leurs agens, 8c c’eft à lui 
à donner tout à la fois à fon fiècle des leçons' 
de guerre, de paix, de philofophie, d’huma- 
nité & de juftice. Recevez donc. Sire, par ma 
foible voix, les très - humbles remercimens de 
tous les hommes honnêtes & éclairés pour ce 
que vous voulez bien faire en faveur de ce 
jeune homme, 8c po.ur l’opprobré dont vous 
couvrez en ce moment la fuperftition & le fa- 
natifme. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l, la plus 
vive admiration, & la plus fincère reconnoif- 
fance &c. • ' 

' A Paris, ce 13 Aoû^l?75. 
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Sire, 

J’ai eu l’honneur d’écrire il y a quelque temps 
à V. M. une lettre particulière en faveur de Mr 
d’Étallonde Morival, pour remercier V. M. 
au nom de l’humanité & de la juRice, de ce 
qu’elle veut bien faire pour ce jeune liomme, 
qui en eft vraiment digne par fun honnêteté, 
fa douceur, fou application, Sc fun zèle pour 
votre fervice. Tous ceux cpii ont vu cet oifi- 
cier n’ont cju’une voix fur fon éloge , & regar- 
dent comme une des plus belles allions de V. 
M. la proteèlion qu’elle veut bien accorder en 
cette occafion à l’innocence 5c à la raifon, per- 
fécutée par l’abfurde & atroce fanatifme. Ce 
fera un nouveau trait à ajouter à votre hiftoire, 
qui en a déjà de fi glorieux & de fi grands. 

Je fuis pénétré de reconnoiiïance de la 
bonté avec laquelle vous avez bien voulu , 
Sire, accueillir Milord Dalrymple, dont le nom 
eft presque aulTi difficile à écrire qu’à pronon- 
cer, mais qui ne m’a point trompé dans l’idée 
qu’il vous a lailTée de lui. Il joint à l’amabilité 
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à laquelle nos François prétendent à tort ou 
droit, une maturité de raifon à laquelle mal- 
heureufement ils ne prétendent pas. Je lui, 
envie bien fincèrement le bonheur qu’il a eu 
d’approcher de V. M., & je défirerois bien de 
jouir de ce bonheur au moins encore une fois, 
avant de rendre" mon corps aux élémens qui 
ne tarderont pas à me le redemander. Mais je 
fuis fl peu fùr de ma fanté, & une maladie en 
voyage ’me rendroit li malheureux, que jen’ofe" 
pas même m’expofer à des courfes beaucoup 
moindres que celle de Paris à Berlin, par exem- 
ple à celle de Hollande, que j’aurois pourtant 
grande envie de faire, & que je n’ofe entre- 
prendre. Cependant je fuis en général un peu 
moins mécontent de mon individu, & dès que 
je croirai pouvoir m’y fier, je me tramerai en- 
core, s’il m’eft polTihle, aux pieds de V. M. , 
pour y mettre les dernières à. les plus vives 
exprelfions des fentimens que je lui ai voués à 
fl jufte titre. 

Notre jeune Roi continue à aimer les hon- 
nêtes gens, à leur donner fa confiance, & à 
faire le bien tant par lui -même que par fes mi- 

S 4 
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^îftre«. n n’y a point de jour où l’on ne fafle 
ce(Tt.*r quelque vexation ou quelque abus; mais 
la pelote étoit fi énorme, qu’à peine paroît- 
elle encore dégroflie. Ce fera l’ouvrage du 
temps; aulfi faifom-nous tous des vœux pour 
la confervation de ce jeune prince. On dit 
pojirtant que les prêtres ont juré d’empêcher 
tout le bien (ju’ils pourront, & qu’ils propofent 
aux parlemens de fe joindre à eux pour cette 
belle œuvre. Grâce aux magifirats vertueux 
' qui font dans le confeil , ce projet d’iniquité 
ne s’accomplira pas. 

V. M. a très- bien jugé le Kain, au moins 
N fi j’en crois mon petit fens 8c ma févérité géo- 
métrique. Cet aêleur a des momens de vérité, 
mais dans tout le relie il eft d’une lenteur qui 
rend fon jeu fatigant & monotone. Jevoudrois 
que V. M. eût vu jouer Mlle Clairon. Elle 
n’avoit pas ce défaut, & je fuis presque alTuré, 
Sire, qu’elle vous anroit plu bien davantage. 

J’ai fait mettre il y a quelques jours au car-» 
ïoffe de Strasbourg un exemplaire defiiné à V. 
M. du catalogue de feti Mr Mariette, amateur 
très -curieux 8ç très - éclairé, qui avoit la plus 
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superbe collection de dessins et d’estampes. 
La vente commencera daiv deux mois ; et peut- 
être V. M. voudra-t-elle y faire quelques ac- 
quisitions. C’est ce qui a engagé les héritiers à • 
me prier de vous faire parvenir cet ample et 
curieux catalogue. 

M. Tassart doit être à présent en pleine 
fonction au service de V. M., et je me flatte 
qu’elle sera contente de son travail et de sa 
conduite. 

Il ne me reste, Sire , en finissant cette lettre, 
qu’à renouveler mes vœux pour la conservation 
de V. M. , pour son bonheur et pour sa gloire ; 
qu’à souhaiter qu’elle puisse faire goûter à ses 
peuples, et par contrecoup à l’Europe, les fruits 
d’une paix douce et durable ; qu’elle continue 
long-temps à protéger les sciences, les arts, les 
lettres et la philosophie, et qu’elle contribue 
toujours elle-même à leurs progrès par des 
écrits pleins de lumière , de grâce et de force. 
Ne pouvant plus. Sire, vous suivre même de 
loin dans cette carrière , je vous suivrai du 
moins des yeux, et j’applaudirai à vos brillans 
succès. 

Tome XJV. 


S5* 
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Je suis avec le plus profond respect et I« 
plus vive reconnoissance etc. 

A Paris, ce i 5 Septembre 177& 

s 


Sire, 

Tj n’y a que très-peu de temps que j’ai eii 
rhonneur'd’écrire à V. M.; et ce que je crains 
le plus , c’est de l’importuner par des lettres 
trop fréquentes qui lui déroberoient un temps 
si précieux pour elle. Mais la lettre pleine de 
bonté que je viens d’en recevoir, exige de ma 
part, Sire, de nouvelles expressions de toute 
la reconnoissance et de toute la vénération que 
je vous dois à tant de titres. V. M. , en ho- 
norant de ses bienfaits le malheureux et inté- 
ressant d’EtalIonde , va donc venger d’une ma* 
nière éclatante et digne d’elle, l’innocence op- 
primée par la censure des prêtres et les arrêts 
des parlemens; car les philosophes n’ont pas 
plus à espérer des uns que des autres. En effet , 
Ces deux corps qui sous le règne du feu Roi 
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$e hcurtoient sans cesse pour des billets de 
confession , pour je ne sais quelle bulle de 
la fin du règne de Louis XIV » paroissent 
avoir fait contre la philosophie une ligue of- 
fensive et défensive , et contre le progrès des 
lumières. Ces parlemens qui brûlent, sans mi- 
séricorde , les œuvres des philosophes , pour- 
voient bien , si on les laissoit faire, échauder 
les philosophes eux-mêmes. En effet , quoique 
l’inquisition n’ait pas pu s’établir en France, 
Messieurs les philosophes n’y sont guères plus 
Il leur aise qu’ailleurs. 

Quant aux prêtres , qui sont actuellement 
assemblés , comme ils le sont par malheur 
tous les cinq ans , et qui dans cette assem- 
blée se dévorent et se déchirent entre eux , 
ils partent de là pour aller à Versailles con- 
jurer le Roi de renouveler les édits atroces 
et absurdes qui ordonnent la persécution des 
protestans. Voilà ce qu’ils ont fait jurer à ce 
prince dans la cérémonie de son sacre. Je 
ne sais si Votre Majesté a reçu l’ouvrage 
imprimé qui a pour titre : Formules de- Cé- 
rémonies pour U sacre de S. M. Louis X VI, 
Tome XIV. l 
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Jp voudrois , Sire , que vos occupations , 4 la 
vérité trop importantes pour que des sottises 
les interrompent, vous permissent de jeter les 
yeux sur ce livre , qui a indigné tous les bons 
et fidelles sujets de notre jeune et vertueux mo- 
narque ; vous y verriez à la page 6o que les prê- 
tres recommandent à Dieu le nouveau Roi , 
que nous élisons, disent-ils, pour souverain de 
ce royaume. Comment soufTre-t-on cette insulte 
impudente au monarque et h. la nation ? Com- 
ment soulTre-t-on que dans cette ridicule et 
révoltante cérémonie, ilne soit jamais question 
que des prêtres, de leurs privilèges, de leurs 
biens , de leurs prétentions , et point du tout 
des droits du Roi et du peuple ? Il ne reste 
plus aux patriotes éclairés et fidslles qu’une 
consolation , c’est d’espérer que pendant le 
règne de Louis XVI, dont nous souhaitons tous 
le bonheur et la durée , les lumières feront assez 
de progrès pour que cette cérémonie bizarre et 
absurde , dont la religion n’est que le prétexte 
et nullement l’objet , soit enfin abolie sans re- 
tour. Le premier ministre du Roi de Naples , 
Mr le Marquis Tanucci, homme très-éclairé , 
qui connoissoit apparemment en détail tout ce 
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qu* il y a d’odieux & d’ infulent dans les formu- 
les facerdotales pour le facre des Rois, a em- 
pêché que le Roi de Naples d’aujourd’hui ne 
fe fournît à cette efpèce d’humiliation; puif» 
fions-nous en faire de même à l’avenir! 

L’indignation contre les prêtres m’a em- 
porté fi loin, Sire, qu’à peine me laiffe-t- elle 
de la place pour des objets plus imérelfans. 
Mr Marggraff, très-habile chimifte de votre aca- 
démie, Sire, eft, dit- on, près de fa fin, Sc 

auroit befoin d’un fucceffeur. Si V. M. n’avoit 

« 

perfonne en vue pour le remplacer, & qu’ellé 
voulût bien me témoigner fur ce fiijet la même 
confiance qu’elle a bien voulu déjà me marquer 
en d’autres occafions, je trouverois peut-être 
quelqu’un qui pourroit lui convenir, &-j*aurois 
peut-être le bonheur de réufiir dans ce choix, 
comme dans quelques autres qui ont eu l’agré- 
ment de V.' M. J’ai appris auffi la mort de 
Mr Heinius , direèleur de la clafle de philofo- 
phie. Je crois que Mr Béguelin feroit très- 
digne de cette place par fon honnêteté, fes tra- 
vaux & fes lumières ; & je prends la liberté de 
le recommander aux bontés de V.M. Que ne 


agô Correspond ANCM. 

puis-je. Sire, aller voua dire moi - même tout 
ce que je fuia forcé de ne voua dire que par 
lettres? V. M. a la bonté de me faire à ce fujet 
des invitations nouvelles, & qui me pénètrent 
de tendreffe & de reconnoilTance. Que ne 
fuia- je en état d'y répondre! Ma place de fe- 
crétaire ne m’empécheroit pas d’aller palTer en- 
core quelque temps auprès de V. M. 8c. de 
mettre à fes pieds, avant que de mourir, tous 
les fentimens qui font dep|iis fi long - temps 
dans mon çoeur. Mais, Sire, une fanté très - 
foible, & qui craint de ne pouvoir réfifter à la 
fatigue, des amis malades à qui je fuis cher, & 
qui ont befoin de moi , ne me permettent pas 
de former fur ce fujet des projeta arrêtés. Je ne 
défefpère pourtant pas tout à fait de remplit 
mes vœux à ce fujet, & de pouvoir renouveler 
à V. M. les témoignages de la tendre vénéra- 
tion avec laquelle je ferai tôute ma vie. 

A Paris, le 3 Oflobre 1775» 
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